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(Extrait  bu  €obaiogue  ï»c  la  ftbratrti 
DE  PIGHON  ET  DIDIER. 


CONSEILS  DE  MORALE  .  ou  Essais  sur  le  Monde,  les  Mœurs  , 
la  Littérature  et  les  Questions  les  plus  intéressantes  de  f  État  social 
et  de  la  Morale;  ouvrage  inédit,  par  Mme  Guizot,  précédé  d'une 
Notice,  et  publié  par  M.  Guizot,  2  vol.  in-8.  Paris,  1828.  Sous 
presse).    . 14  fr. 

Sous  le  titre  de  Conseils  de  Morale,  cet  ouvrage  comprend  un  grand  nombre  d'ob- 
servations souvent  neuves  ,  profondes  même,  et  toujours  très-piquantes,  sur  la  nature 
humaine,  les  diverses  classes  de  la  société',  les  mœurs,  les  caractères  ,  et  tantôt  une  ide'e 
est  développée  avec  e'tendue,  bientôt  elle  est  résumée  en  uue  phrase  énergique  et  ingé- 
nieuse. Les  chapitres  intitulés  .•  I"  des  Sentimens  moraux;  2."  du  Monde;  3'  des 
Femmes ,  contiennent ,  entre  autres,  une  foule  de  morceaux  d'un  grand  intérêt;  le 
stvle  est  remarquable  par  son  originalité,  Sa  vivacité  et  souvent  son  éclat. 

LETTRES  DE  FAMILLE  SLR  L^DUCATION .  par  Madame 

Guizot  :  ouvrage  couronné  par  l'Académie  dans  sa  séance  du  3i 

août   î8'3^.  comme  le   plus   utile  aux    mœurs.    2    beaux  vol.  in-8. 

("Nouvelle  édition.)  Paris,  1828 ij  fr. 

Ce  qui  distingue  le  livre  de  M"  Guizot,  ce  qui  en  fait  un  ouvrage  neuf  et  d'un  in- 
térêt tout  spécial,  c'est  d'être  vraiment  un  livre  de  notre  temps,  un  livre  écrit  sous 
l'inspiration  de  ce  bon  sens  à  la  fois  élevé  et  pratique  ,  de  cet  esprit  de  justice  dislribu- 
tive  et  de  liberté  régulière,  de  ce  respect  pour  lu  travail  et  le  mérite  personnel,  de  ce 
goût  pour  les  situations  indépendantes  ,  les  relations  naturelles  et  les  sentimens  sim- 
ples, qui  font  aujourd'hui  la  force  et  l'honneur  de  la  société  française.  Aussi  l'Académie 
française  l'a-t-elle  jugé  digne  d'un  éclatant  hommage,  en  lui  décernant  le  prix,  comme 
l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs  ,  dans  sa  séance  du  il  mars  182-. 

UNE  FAMILLE,  suivie  de   Nouveaux   Contes   moraux;  en. 
inédit,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  Mme  Gmizot:   précédé  a  une 
Notice  par  M.  Guizot.  2  vol.  in-12,  ornés  de  jolies  gravures.  Paris, 
1828.    (Sous    presse.  ).  .      .      .   [ 8  fr. 

Ce  petit  ouvrage  posthume  de  M""  Guizot,  et  les  Contes  qui  y  sont  joints,  ont  le 
même  mérite  et  le  même  intérêt  cjue  les  precédens.  On  trouvera  dans  une  Famille  le 
tableau  le  plus  animé  et  le  plus  doux  de  la  vie  domestique,  de  ses  occupations  ,  des  iu- 
cidens  qui  y  peuvent  survenir,  et  des  divers  caractères  des  enfans  ;  le  charme  des  détails 
en  égale  la  vérité. 

NOUVEAUX  CONTES,  ayant  pour  titre  :  le  Jeun?  Précepteur,  la 
Générosité  ,  la  Mère  et  la  Fille  ,  Vie  de  Nadir  ,  Un  Premier  Jour 
de  Collège,  Scara/nouc/te  ,  etc.,  etc.  ,  par  Mme  Guizot.  (2e  édi- 
tion.) 2  vol.  iri-12,  ornés  de  jolies  gravures.  Paris.  1827.       9  Jr. 

Personne  n'i~nore  que!  fut,  eu  i8i3,  le  succès  des  premiers  Contes  de  M""  Guizot, 
alors  M"'  de  Meulan,  intitulés.-  les  En/ans;  deux  éditions  i'ureut  enlevées  en  un 
mois.  Les  Nouveaux  Contes  n'ont  pas  moins  bien  réussi ,  et  ne  le  méritent  pas  moins  : 
jamais  une  morale  plus  élevée  n'a  été  mise  a  la  portée  des  enfans  dans  des  scènes  plu 
intéressantes  et  plus  simples.  C'est  une  lecture  pleine  de  charme,  et,  on  peut  le  du 
d'utilité  pour  les  parens  eux-mêmes,  qui  y  puiseront  une  foule  d'excellentes  imlic 
•ions  sur  le  caractère  et  les  sentimens  des  enfans  ,  et  sur  îes  moyens  de  les  diriger. 
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V. 


PARALLELE 

DE    LA 

PUISSANCE  ANGLAISE  ET  RUSSE 

RELATIVEMENT  A  L'EUROPE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

PARTAGE   DU  PROTECTORAT   DE  l'eUROPE  ENTRE 

l' ANGLETERRE  ET  LA.  RUSSIE. ESPRIT  ET  EUT 

DE  CET  ÉCRIT. 


Deux  drapeaux  s'élèvent  aux  deux  extrémi- 
tés de  l'Europe,  l'un  sur  terre  et  l'autre  sur 
nier.  Le  Continent  est  placé  entre  ces  deux 
bannières,  et  quoi  qu'en  ressente  l'orgueil,  de 
quelques  apparences  que  l'on  se  recouvre, 
dans  le  fait  il  faut  se  ranger  sous  l'une  ou 
sous  l'autre  .-l'existence  privative,  l'indépen- 
dance effective  n'appartiennent  plus  qu'à  ces 
deux  pouvoirs  ;  la  disproportion  de  leurs  for- 
ces avec  celle  des  étals  du  Continent  rend 
ceux-ci  dépendans   de  ceux-là,  il  ne  reste 
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plus  tic  liberté  que  pour  le  choix  du  pro- 
tecteur nécessaire.  Jamais  on  ne  parla  davan- 
tage d'indépendance  des  nations ,  jamais  il 
n'en  exisla  moins.  Au  temps  des  grandeurs 
de  Rome,  tout  opprimé,  tout  faible  se  réfu- 
giait sous  son  égide  menaçante  pour  le  reste 
du  monde  :  c'était  le  seul  asile  ouvert  dans 
l'univers.  De  nos  jours,  un  double  protec- 
torat se  présente.  Les  formes  usitées  chez  les 
Européens  civilisés  voilent  un  peu  cette  dé- 
pendance; les  rois  Dejotarus  n'apparaissent 
plus  sur  notre  horizon  ;  ici  la  dépendance  se 
cache  sous  les  dehors  de  l'amitié  reconnais- 
sante, là  elle  emprunte  les  formes  d'une  an- 
tique dignité,  mais  au  fond  le  joug  existe,  in- 
déclinable et  journalier.  De  ces  deux  grands 
pouvoirs,  l'un  peut  ravir  la  richesse  et  l'autre 
l'existence  :  l'un  a  des  freins  donnés  par  ses 
premiers  intérêts,  par  ses  lois,  par  ses  mœurs; 
l'autre  ne  connaît  aucune  de  ces  entraves  : 
ses  intérêts  extérieurs  sont  presque  à  créer; 
ses  lois  et  ses  moeurs  ,  nées  en  Asie ,  se  res- 
sentent du  lieu  de  leur  origine  :  là,  tout  dé- 
pend d'une  volonté  unique  que  rien  n'a  le 
droit  d'avertir  ni  le  moyen  de  contenir,  tou- 
jours maîtresse  de  se  déployer  et  de  se  sa- 
tisfaire..... Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quels 
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sont  ces  deux  pouvoirs,  tout  le  monde  a  déjà 
nommé  l'Angleterre  et  la  Russie.  Deux  états 
puissans  existent  encore  sur  le  Continent, 
la  France  et  l'Autriche,  mais  elles  sont  loin 
d'égaler  les  deux  premières  en  puissance  pas 
plus  qu'en  indépendance.  Les  élémens  de 
cette  indépendance  ont  été  donnés  aux  uns 
par  la  nature  et  refusés  aux  autres  par  elle.... 
Voyez  aussi  ce  qui  se  passe,  et  lisez  la  situa- 
tion du  Continent  dans  cette  anxiété  avec  la- 
quelle, en  toute  affaire  un  peu  importante  , 
on   se  demande   dans   toute   cette   contrée 
ce  que  l'on  pense,  ce  que  l'on  fait,  ce  que 
l'on  prescrit  soit  à  Pétersbourg ,  soit  à  Lon- 
dres  En  tout  événement ,  pour  agir  on  at- 
tend un  visa  signé  dans  une  de  ces  deux  mé- 
tropoles  de   la  politique.  C'est  ainsi  qu'au 
temps  de  Napoléon  l'Europe  entière  suivait 
d'un  œil  inquiet ,  écoutait  d'une  oreille  at- 
tentive toutes  les  paroles  et  tous  les  pas  de 
son  dominateur  ;  le  théâtre  n'est  que  trans- 
posé, il  a  passé  de  Paris  à  Pétersbourg  ;  le 
dictateur  est  changé,  il  est  vrai,  mais  la  dic- 
tature et  son  poids  sont  restés.  Cette  position 
est  toute  nouvelle  dans  les  annales  de  l'Eu- 
rope et  même  dans  celles  du  monde :  le 

protectorat  des  sociétés  humaines  égales  en 
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civilisation  par  deux  puissances  que,  dans  ses 
jeux  ,  le  sort  a  placées  comme  en  dehors  du 
théâtre  même  de  leur  action,  qu'il  a  formées 
d'élémens  presque  contradictoires,  et  qu'il  a 
fixées  sur  des  élémens  différens  :  voilà  où,  par 
un  concours  de  circonstances  bien  extraor- 
dinaires, ont  abouti  les  travaux  entrepris  si  la- 
borieusement enEuropedepuislarenaissance 
de  la  diplomatie,  c'est-à-dire  depuis  l'époque 

du  règne  de  Charles-Quint :  résultat  aussi 

singulier  qu'inattendu....  Grand  Henri,  Gus- 
tave plus  grand  encore,  Guillaume,  Richelieu, 
Oxenstiern,  génies  puissans  etprévoyans,vos 
yeux  avaient-ils  aperçu  à  travers  les  voiles  de 
l'avenir,ce  résultat  descombinaisons  savantes 
parlesquelles  vousaspiriez  à  fonder enEurope 
l'indépendance  par  l'équilibre?  Où  se  trouve 
aujourd'hui  cette  balancePD'un  côté, en  Rus- 
sie, dont  le  nom  n'était  pas  même  alors  fixé 
en  Europe,  derrière  un  rideau  tissu  et  épaissi 
par  la  barbarie  se  formait  silencieusement  le 
géant  du  Nord;  d'un  autre  côté,  l'Angleterre, 
enfantant  péniblement  sa  réformation  reli- 
gieuse et  politique ,  s'était  à  peine  essayée  sur 
l'Océan  ;  elle  ignorait  encore  l'Inde  et  l'Amé- 
rique, aujourd'hui  elle  enserre  le  monde  dans 
ses  bras  aussi  robustes  que  longs.  Héros  fran- 


A 


(5) 
çais  dont  la  dépouille  engraisse  les  champs 
de  la  Russie,  vainqueurs  de  ses  soldats,  mais 
victimes  de  ses  frimas,  cette  terre  doit  peser 
doublement  sur  vous,  puisque  votre  sang  n'a 
pu  trouver  le  seul  prix  qui  fût  digne  de  lui, 
dans  la  création  de  la  barrière  que  réclamait 
l'Europe ,  et  que  devaient  fonder  vos  tra- 
vaux  Vains  regrets, le  temps  propice  aux 

combinaisons  libres  et  salutaires  est  déjà  loin 

de  nous 

Mais  s'il  existe  deux  grands  pouvoirs,  par 
là  même  il  existe  deux  grandes  rivalités.  Re- 
présentez-vous deux  fleuves  partant  d'une 
source  commune  et  coulant  séparés  dans  un 
sens  contraire  et  parallèle ,  leurs  eaux  tou- 
jours voisines  ne  se  mêleront  jamais.  Ainsi, 
réunies  contre  Napoléon,  par  sa  mort  politi- 
que, qui  fut  leur  ouvrage  commun  ,  l'An- 
gleterre et  la  Russie  se  trouvèrent  séparées. 
Sa  tombe  devint  le  point  de  départ  pour  leur 
séparation ,  et  les  alliés  de  Leipsick  et  de  Wa- 
terloo sont  devenus  des  rivaux  pour  tout  le 
reste  des  âges Rome  et  Carthage  ne  s'ob- 
servèrent pas  avec  plus  de  jalousie ,  César  et 
Pompée  ne  partagèrent  pas  davantage  la 
ville  de  Romulus;  on  voit  l'Angleterre  et  la 
Russie  occupées  à  se  faire  valoir  aux  yeux  do 


(G) 
F  Europe,  à  proposer  leur  appui  aux  faibles  ; 
on  croit  entendre  deux  hérauts  qui,  placés 
aux  deux  extrémités  de  l'Europe,  la  font  re- 
tentir d'invitations  alternatives,  pour  la  faire 
accourir  vers  eux. 

Un  écrit  destiné  à  guider  dans  le  choix  de 
ces  protecteurs  obligés,  en  faisant  bien  con- 
naître tous  les  élémens  qui  concourent  à  la 
formation  de  ce  protectorat ,  m'a  paru  ne 
pouvoir  qu'être  à  l'ordre  du  jour;  il  est  né 
du  besoin  des  circonstances;  enfant  de  la 
nécessité ,  il  en  retrace  les  attributs  ;  il  n'est 
pas  local,  il  est  européen;  il  n'a  été  conçu 
sous  l'influence  du  ressentiment  d'aucun  tort 
comme  d'aucune  grâce;  sans  intérêt,  je  ne 
puis  être  que  sans  partialité  ;  je  parle  à  la 
face  de  l'Europe ,  j'analyse  ses  intérêts  les 
plus  vivans ,  en  voilà  assez  pour  m'avertir  de 
mes  devoirs.  Je  n'y  ai  pas  manqué  dans  tout 
ce  que  j'ai  écrit,  je  n'aurais  pas  réservé  la 
déviation  de  cette  ligne  pour  le  moment  où 
elle  serait  la  plus  coupable.  Il  est  trop  com- 
mun, d'entendre  dire  d'un  livre  :  C'est  un 
ouvrage  anglais,  français,  russe.  Beaucoup 
d'hommes  font  consister  leur  mérite  princi- 
pal à  découvrir,  et  comme  à  subodorer  cette 
tendance.  Quant  à  celui-ci, je  suis  bien  sûr 
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qu'il  est  européen....  Quand  on  traite  d'aussi 
grands  intérêts,  il  faut  commencer  par  ou- 
blier les  hommes,  qui  sont  passagers,  pour  ne 
s'attacher  qu'aux  choses,  qui  restent. Quand 
les  pouvoirs  se  trouvent  créés,  murmurer 
contre  eux  n'est  plus  qu'un  vain  dépit,  un 
véritable  enfantillage,  il  faut  regardera  leur 
nature,  à  leurs  attributs,  et  se  demander  où 
et  comment  ils  peuvent  agir,  nuire  ou  ser- 
vir, attaquer  ou  défendre Loin  ces  mé- 
moires inexorables  qui  aiment  à  tout  rap- 
porteràla  douleur  causée  par  d'anciens  dom- 
mages! Quels  sont  en  pareils  cas  les  souve- 
nirs de  Crécy  ou  de  la  Moskowa?  Waterloo 
lui-même  doit  être  aussi  loin  de  l'esprit  qu'A- 
zincourt  ouRamillies Gardons  de  rassem- 
bler à  ces  politiques  prussiens  ou  autrichiens, 
pour  lesquels,  pendant  cinquante  ans,  le  su- 
blime de  Fart  fut  de  se  faire  et  de  se  vouloir 
tout  le  mal  possible....  Malheur  à  qui  prend 
pour  guides  la  haine  ou  la  rancune!  il  a  re- 
noncé d'avance  à  la  raison  et  à  la  justice. 

Dans  cette  grande  cause  ,  je  n'ai  aspiré 
qu'au  rôle  de  rapporteur  fidèle  et  impartial  : 
les  lecteurs  jugeront  le  fond  du  procès. 

Il  m'a  paru  utile  et  convenable,  dans  une 
discussion  tout  à-fait  libre,  telle  qu'est  celle- 
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ci,  de  présenter  ira  état  succinct  fie  toutes 
les  parties  dont  se  compose  la  puissance  an- 
glaise. Ce  n'est  pas  un  monument  à  la  gloire 
personnelle  de  l'Angleterre  que  je  me  suis 
proposé  dans  ce  travail ,  mais  à  celle  de  la 
civilisation,  dont  cette  puissance  est  l'ouvrage 
et  la  mesure  ;  car  l'Angleterre  n'a  pu  fonder 
et  maintenir  sa  puissance  et  son  opulence  , 
comme  je  le  prouverai ,  que  sur  l'accroisse- 
ment de  la  civilisation  dans  tout  l'univers. 
Il  résultera  de  l'enseignement  donné  par 
l'exemple  de  l'Angleterre ,  que  l'art  d'être 
heureux  consiste  à  ne  faire  que  du  bien  aux 
autres  et  à  ne  suivre  que  la  voie  de  la  rai- 
son   Pour  toute  la  partie  dans  laquelle  il 

entre  des  chiffres  et  des  faits  positifs,  jai  dû 
prendre  pour  guides  les  deux  écrits  intitu- 
lés,  État  de  l'Angleterre  en  18  zi  et  1822, 
i°.  parce  que  ces  calculs  résultent  des  docu- 
mens  officiels  ;  20.  parce  que  leur  publication 
a  un  caractère  semi-officiel  ;  5°.  parce  que  j'y 
ai  reconnu  une  conformité  complète  avec  les 
notes  que  depuis  un  grand  nombre  d'années 
j'ai  recueillies  sur  les  mêmes  matières  dans 
les  discussions  parlementaires  ;  4°-  Parce 
que  personne  ne  peut  produire  des  bases 
de  calculs  contraires  qui  méritent  quelque 
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croyance,  et  qui  reposent  sur  des  fondemcns 

solides L'apparition  de  Y  État  1821  donna 

à  l'esprit  de  parti  l'occasion  de  se  manifester 
en  sens  contraires.  On  fit  de  cet  écrit  une 
arme  à  deux  tranchans.  D'un  côté,  on  s'en 
servit  contre  le  ministère  français,  en  lui  op- 
posant les  travaux  économiques  du  minis- 
tère anglais;  de  l'autre ,  on  rentrait  dans  les 
reproches  répétés  depuis  trente  ans  contre 
tout  ce  qui  vient  de  l'Angleterre,  et  on  s'ins- 
crivait en  faux  contre  une  partie  des  asser- 
tions contenues  dans  cet  écrit...  Le  grand  rap- 
port de  la  question  avait  également  échappé 
à  tous,  celui  de  l'amélioration  des  sociétés 
humaines,  comme  source  de  la  richesse  de 
l'Angleterre  >  qui  ne  s'alimente  que  de  cette 
diffusion  de  l'aisance  et  du  goût  dans  tout 
l'univers Ces  vains  propos  n'ont  fait  au- 
cune impression  sur  mon  esprit,  et  n'en  doi- 
vent produire  aucune  sur  celui  de  personne. 
Rien  n'est  plus  rare  qu'une  solide  et  réelle 
réfutation;  et  parmi  tous  ces  grands  réfuta- 
teurs,  comhien  y  en  a-t-il  qui  réfutent  réel- 
lement quelque  chose?  Je  me  suis  donc  tenu 
à  ces  deux  documens,  parce  que  je  n'ai  pas 
aperçu  une  seule  bonne  raison  pour  les  re- 
jeter. 
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La  population  est  l.i  l>.isr  véritable  de  la 
force  des  oi. ils  ;  L'agent  qui  féconde,  qui  ex 
pKnto .  qui  combat,  qui  trafique,  qui  tlo 
mande  la  richesse  à  la  terre  ej .«  la  hum-  ,  doit 
être  compté  le  premier,  cai  tout  vient  de 
hu  ;  sa  présence  vivifie  tout,  son  absence  .* 
le  même  pouvoir  pour  stériliser  :  L'homme 
est  cet  agent  universel,  irremplaçable;  sa  pré" 
sence  est  pour  les  états,  ce  que  le  soleil  est 
pour  la  terre  :  sans  Le  premier,  pomt  tlo  force 
pour  L'état,  sans  Le  second  point  tic  fruits 
sur  la  terre,  plus  de  sève  dans  les  plantes 
tout  meurt  et  s'éteint.» 

1  .i  population  européennedes  trois  ro\  .m- 
mesunis  s'élève  à  1 8,000,000  hommes.  1 
tic  FAngleterr*  en    i8ai  établit   que  cette 
population  .1  augmenté  d'un  cm  dans 

L'espace  de  temps  quàVest  écoulé  depuis  179a 
jusqu'en   i8aa,  c'est-à-dire  pendant  trente 
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i  |  <\<  t<  mp    qui  com  ipoui 
pr<     ..  "lui  que,  p-jr  chaque  ^éuératioi 
calculateurs  attribuent  a  la  dorée  commune 
de la vie humaine, fixée  pai  eu*  à  trente-fa 
ans  poui  chaque  membre  '1*.-  i  humanité. 
l.  meut  que  I  Angleterre  a 

'I .  et  i  dans  aa- 

cone  contrée  de  l'Europe  :  il  faut  alla  jos- 

qu'.jux  h»ai\-l.nis  pour    r<::. 

mieux:  car  dans  ce  pays  la  population fcjw, 
en  1776^  était  de  Croû  milita  onze 

millions.  Les  pi  .•••  la  population  •■*■ 

glaise oot eu  lieu  dans  un  période  de  temps 

• 
tance  en  général  pi  us  contraire  que  favorable 
.1  de  genre  '1  accroissement  :  en  le  comparant 

abstraefr.  em<;n(  if  Je 

Continent,  on  pour/ait  en  être  étonné  ;  mois 
la  réflexion  montre  bientôt  que  ce  qui  sévit. 

'omm(;  un  flc-au  ,  sur   le  Continent.,  'Je;' 
moussercontre  les  préservât  us  don!  la  nature 
et   la    civilisation   ont  contribué  a  mnnû 

J  Angleterre,  hn  effet  elle  est  s.  0m- 

tituée  socialement  de  manière  que  ee  qui 

fait  <lu  ruai  aux  autres  lui  fasse  du  bien:  que 

ee  qui  fait  m  -r  nier  tudleu  ebez 

elle, que  ' f  qui  ailleurs éclaircit  Jesi 


' 
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épaisisse  chez  elle  :  la  guerre  n'atteint  que  les 
coffres  de  l'Angleterre,  ses  cités  et  ses  champs 
restent  intacts  :  les  dévastations ,  compagnes 
ordinaires  de  la  guerre,  viennent  expirer  au 
pied  de  ses  rivages  ,  du  haut  de  ces  citadelles 
ailées  qui  lui  donnent  l'empire  de  la  mer, 
l'Angleterre  chasse  devant  elle  la  guerre  et 
ses  fléaux,  comme  on  voit  des  vaisseaux  que 
l'homme  a  rendus  les  rivaux  ou  plutôt  les 
vainqueurs  des  élémens,  dissiper  avec  les 
foudres  qui  arment  leurs  flancs,  les  nuées 
orageuses  que  le  ciel  a  formées  avec  les  va- 
peurs de  l'Océan...  Tandis  que  presque  toutes 
les  capitales  de  l'Europe  étaient  occupées  par 
l'ennemi  ;  tandis  que  vingt  princes  fuyaient, 
erraient,  rentraient  humiliés  dans  leurs  états 
morcelés,  immobile,  inébranlable  au  milieu 
des  flots,  l'Angleterre  attirait  dans  son  sein 
tout  l'or  et  toutes  les  marchandises  de  l'u- 
nivers; elle  nourrissait,  elle  habillait,  elle 
armait  amis  et  ennemis;  les  arts,  excités 
par  la  nécessité,  tendaient  à  la  perfection, 
créeaient  à-la-fois  le  besoin  et  l'attrait  de  leurs 
produits;  appliqués  sans  cesse  à  satisfaire 
un  goût  devenu  universel,  ils  ouvraient  les 
portes  que  la  force  tenait  fermées  :  dans  un 
pareil  ordre  de  choses ,  il  est  bien  évident 


(  i3  ) 
que  pour  un  homme  abattu  sur  les  champs 
de  bataille,  l'industrie  en  appelait  cent  à  con- 
courir à  une  reproduction  cpii  sans  elle  leur 
lût  restée  interdite  :  ainsi  c'est  du  sein  memede 
la  mort,  du  gouffre  où  s'envelissaient  d'au- 
tres populations ,  que  la  vie  s'est  reproduite  et 
multipliée  pour  l'Angleterre.  Ce  progrès,  dont 
on  ne  jugeait  pas  bien  le  principe,  avait 
trompé  les  yeux  accoutumés  au  spectacle  des 
effets  que  la  guerre  produit  ordinairement 
sur  le  Continent;  c'est  que  la  marche  de 
l'Angleterre  leur  avait  échappé,  cette  marche 
se  faisait  en  sens  inverse  de  celle  du  Conti- 
nent :  ici,  la  guerre  est  un  état  suspensif  de 
l'activité  laborieuse,  principe  et  mobile  prin- 
cipal de  la  reproduction  dans  les  sociétés. 
L'homme  atteint  par  le  glaive  tombe  sans 
compensation,  en  Angleterre  plus  la  guerre 
s'étend,  plus  le  travail  croît;  cent  ouvriers 
remplacent  un  seul  combattant  :  alors  aussi 
de  toutes  parts  on  s'adresse  à  l'Angleterre,  qui, 
inaccessible  à  la  guerre,  supérieure  en  in- 
dustrie et  en  capitaux ,  voit  tout  le  monde, 
sans  en  excepter  ses  ennemis,  lui  demander 
de  les  pourvoir.  Le  temple  de  Janus  n'est 
pour  elle  que  celui  de  Plulus,  et  quand  les 
portes  du   premier  s'ouvrent  pour  donner 
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passage  aux  fléaux  dévastateurs  du  Continent, 
elles  ne  font  que  livrer  passage,  en  faveur  de 
l'Angleterre,  aux  dépouilles  et  aux  tributs 
du  monde,  conquis  par  son  trident  ou  attirés 
par  ses  ateliers. . . .  L'Angleterre  a  fourni  na- 
guère un  solennel  exemple  du  contraste  de 
l'action  de  la  guerre  sur  le  Continent  ou 

sur  elle Plus  la  guerre  s'était  envenimée  , 

plus  elle  prospérait  :  elle  était  devenue  à-la- 
fois  l'entrepôt  et  la  manufacture  de  l'univers  : 
aussi  le  revenu  de  la  terre  et  le  nombre  de 
ses  ateliers  s'élevaient  chaque  jour;  la  paix 
appelant  le  Continent  à  partager  ce  dont  elle 
avait  joui  exclusivement,  l'allégresse  et  la 
richesse  ont  reparu  sur  le  Continent;  en 
Angleterre,  la  terre  est  devenue  moins  fruc- 
tueuse, et  des  ateliers  moins  appliqués  au 

travail  ont  menacé  de  grands  embarras 

Cette  observation  explique  suffisamment 
comment  une  guerre  de  vingt-deux  ans  a  vu  la 
population  anglaise  s'accroître  d'un  cinquiè- 
me, il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elle  diminuera 
dans  la  paix  :  ce  résultat  n'est  pas  à  craindre 
dans  une  nation  éclairée,  attentive  à  ses  inté- 
rêts et  qui  sait  trouver  des  compensations  à 
toutes  les  pertes  qu'elle  peut  éprouver...  C'est 
ce  qui  est  arrivé  pour  l'Angleterre. ..  La  paix  lui 


> 
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a  fait  perdre  une  partie  des  produits  que  son 
commerce  exclusif  lui  avait  valu  pendant  la 
guerre  :qu'a-t-ellefait?Elle  a  cherchéet  trouve 
des  compensations,  au  point  que  les  produits 
de  1821  et  1822  surpassent  ceux  des  années 
de  guerre  qui  lui  avaient  été  les  plus  favora- 
bles. L'accroissement  de  la  population  an- 
glaise est  sous  beaucoup  de  rapports  aussi 
favorable    au   Continent   qu'à   l'Angleterre 
elle-même  :  il  ne  faut  pas  s'en  affliger  comme 
d'un  moyen  ajouté  à  sa  puissance,  cette  ques- 
tion se  présente  sous  un  autre  rapport,  qui 
provient  de  la  civilisation  :  le  commerce  est 
l'ame  des  sociétés  modernes  ,  il  recherche 
par-tout  des  consommateurs;  le  peuple  le 
plus  consommateur  est  le  plus  précieux  pour 
le  commerce,  et  par  suite  pour  la  société 
tout  entière  :  le  peuple  anglais  est  le  plus 
grand  consommateur  de  l'univers  ,  son  ac- 
croissement sera  donc  celui  du  commerce 
même,  et  par  là  il  importe  à  tout  le  monde... 
Mettez  à  coté  du  peuple  anglais  ces  nations 
insensihles  aux  jouissances ,  hébétées  dans 
un  engourdissement  moral  et  physique,  pri- 
vées de  goûts  semblables  à  ceux  des  peuples 
civilisés,  par  exemple,  des  Turcs,  des  Afri- 
cains, qu'importe  au  bien  général  de  la  so- 
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ciété  la  multiplication  de  ces  peuplades  sté- 
riles pour  les  autres  comme  pour  elles-mêmes? 
Qu'en  recevoir?  que  leur  donner?  qu'appor- 
ter, qu'échanger  avec  elles?  Elles  sont  comme 
mortes  au  monde,  et  le  caractère  sacré  de 
l'humanité  mis  à  part,  la  brute  dont  la  chair 
nourrit  l'homme ,  dont  une  autre  partie  de 
la  dépouille  contribue  à  ses  arts ,  est  plus 
utile  à  l'humanité  que  ces  êtres  revêtus  de 
la  figure  humaine  ,  et  qui  ne  contribuent 
en  rien  à  l'utilité  de  leurs  semblables. 

La  population  de  l'Inde  anglaise  non  plus 
que  celles  de  ses  colonies  américaines,  ou 
insulaires  dans  d'autres  parties  du  globe ,  ne 
fait  point  partie  du  nombre  indiqué  plus  haut 
comme  étant  celle  de  l'Angleterre,  et  qui  s'é- 
lève à  dix-huit  millions  d'habitans.  La  po- 
pulation coloniale  est,  il  est  vrai,  soumise 
à  l'action  de  l'Angleterre;  mais  elle  n'y  prend 
point  une  part  directe  :  au  contraire ,  elle 
exige  pour  sa  garde,  soit  intérieure ,  soit  ex- 
térieure, l'emploi  d'une  certaine  partie  de 
la  population  même  de  l'Angleterre.  Ainsi  il 
serait  juste  de  la  compter  plutôt  en  dépense 
qu'en  recette,  car  la  partie  de  la  force  an- 
glaise qui  lui  est  destinée  serait  employée 
ailleurs. Toute  cette  partie  exotique  delà  po- 
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pulation  ne  rentre  clans  la  population  an- 
glaise que  sous  le  rapport  indiqué  plus  haut, 
c'est-à-dire  en  qualité  de  consommateur  des 
produits  territoriaux  ou  industriels  de  l'An- 
gleterre. Ces  objets  de  consommation  pro- 
duisent le  travail  et  un  salaire,  d'où  résultent 
les  progrès  de  la  population  dans  le  pays  qui 
les  fournit.  D'après  cette  considération ,  il 
est  indispensable  de  ne  tenir  compte  que  de 
la  population  anglaise  fixée,  en  Europe,  dans 
l'étendue  des  trois  royaumes. 


(  18  ) 


CHAPITRE  III 


FINANCES. 


Prononcer  le  nom  des  finances  anglaises, 
c'est  nommer  l'immensité  ;  elles  ont  réalisé 
les  richesses  que  dans  ces  fictions,  libres  en- 
fans  de  leur  imagination,  les  Orientaux  se 
plaisent  à  créer;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux et  de  plus  instructif  à -la-  fois,  ce 
n'est  point  par  la  possession  de  mines  d'or 
ou  d'argent  que  l'Angleterre  est  arrivée  au 
sommet  de  l'opulence,  mais  par  sa  fidélité 
aux  admirables  institutions  qui  la  régissent, 
car  c'est  toujours  là  qu'il  faut  en  revenir.  La 
possession  matérielle  des  métaux  ne  consti- 
tue par  la  richesse,  comme  l'exemple  de  l'Es- 
pagne le  prouve  de  reste  ;  cette  richesse  ne 
peut  s'établir  et  durer  que  par  l'adoption  de 
principes  fixes,  invariables,  par  le  contrôle 
continuel  du  public,  et  par  le  libre  développe- 
ment des  facultés  de  tous  les  citoyens.  Voilà 
les  sources  où  il  faut  puiser.  Quand  on  traite 
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des  finances  de  l'Angleterre,  il  faut  se  borner 
à  évaluer  les  produits  des  deux  royaumes 
d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Ceux  de  l'Irlande  , 
pas  plus  que  les  revenus  coloniaux  ou  in- 
diens ,  n'en  font  point  partie....  Le  budget  de 
l'Inde  n'est  pas  plus  une  partie  de  celui  de 
l'Angleterre,  que  de  celui  de  l'Irlande,  et  vice 
versa. 

Examinons  les  diverses  parties  de  ce  mer- 
veilleux édifice,  de  cette  féerie  véritable. 

Le  budgetde  l'Angleterre  s'élèvepour  1825 
en  recette  à  .    .    .    .     •    .    .     1,328,000,000 

en  dépense  à 1,200,000,000 

d'après  le  rapport  fait  à  la 
chambre  des  communes  dans 
sa  séance  du  6  février  1825. 

En  18 1 5  ,  les  taxes  perçues 
sur  l'Angleterre  atteignirent 
la  somme  de 1,600,000,000 

Pendant  les  longues  années 
de  guerre  qui  ont  rempli  l'es- 
pace de  temps  depuis  1808 
jusqu'à  181  5,  ce  revenu  s'est 
soutenu  au  taux  moyen  de  .     i,5oo,ooo,ooo 

Cela  est  prodigieux,  inoui, 
parait  fabuleux,  et  douze  mil- 
lionsd'hommes  ont  suffi  pour 
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défrayer  cette  dépense  colos- 
sale ! 

Par  conséquent,  si  l'An- 
gleterre eût  été  pourvue  des 
avantages  qu'offrent  un  terri- 
toire et  une  population  équi- 
valens  à  ce  que  la  France  en 
possède,  elle  aurait  pu  mon- 
trer au  monde  étonné  un  tré- 
sor pourvu  d'un  revenu  an- 
nuel de 3,6oo,ooo,ooo 

L'Espagne  ,  maîtresse  de 
V  Amérique,  du  sol  qui  crée 
l'or  et  l'argent ,  peuplée  de 
onze  millions  d'habitans  , 
c'est-à-dire  approchant  de  la 
population  anglaise ,  avec  un 
sol ,  qui  dans  sa  plus  grande 
partie  servirait  d'engrais  à  la 
moitié  de  celui  de  l'Angle- 
terre et  le  réchaufferait  à  dé- 
faut des  rayons  d'un  soleil  qui 
ne  tombent  qu'obliquement 
et  à  travers  d'épais  nuages  sur 
les  champs  anglais,  eh  bien  ! 
avec  tous  ces  principes  de  su- 
périorité, l'Espagne  n'a  ja- 
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mais  pu  dépasser  un  revenu 
de •     .    .  i(3o,ooo,ooo 

L'Autriche  elle-même, l'im- 
mense, la  féconde  ,  la  popu- 
leuse Autriche  a  bien  de  la 
peine  à  atteindre  un  revenu 

annuel  de 3oo,ooo,ooo 

ce  qui  n'est  guère  que  la  cinquième  partie 
du  revenu  de  l'Angleterre,  qui  n'a  que  la 
moitié  de  la  population  de  l'Autriche,  et  tout 
au  plus  un  tiers  de  son  territoire  :  tant  il  est 
vrai  qu'en  finance,  comme  en  tout,  le  phy- 
sique est  subordonné  au  moral ,  c'est-à-dire 
à  la  sagesse  guidée  par  la  lumière 

Sous  les  Stuarts,  lorsque  le  gouvernement 
tendait  à  établir  un  régime  aussi  propice  à 
l'amélioration  nationale  que  l'a  été  pour  l'Es- 
pagne celui  qui  l'a  conduite  à  l'état  où  nous 
l'avons  vue,  l'Angleterre étaitaudernierrang 
de  la  richesse  européenne:  revenus,  crédit , 
industrie,  commerce,  tout  languissait  ou  pé- 
rissait, tout  était  absent  ou  proscrit;  l'histoire 
de  ce  temps  est  presque  celle  d'une  lutte 
financière  entre  le  prince  et  le  peuple,  et  la 
triste  représentation  d'un  déficit  sans  cesse  re- 
naissant.... Mais  à  peine  le  principe  de  vie  qui 
avait  été  comprimé,  mais  non  pas  détruit  , 
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fut  libre  de  se  déployer,  que  l'on  vit  éclater 
tous  les  germes  de  fécondité  que  la  nation 
recelait  dans  son  sein;  on  la  vit  entrer  comme 
à  pleines  voiles  dans  les  routes  de  lumières 
et  de  bonheur,  dont  son  intérêt  et  sa  surveil- 
lance n'ont  plus  permis  à  son  gouvernement 
de  s'écarter,  et  dans  lesquelles  des  voix  libres 
n'ont  pas  cessé  de  le  rappeler  :  dès-lors  les 
prodiges  se  sont  multipliés  ;  ils  ne  se  sont 
pas  arrêtés  un  seul  jour  ,  et  par  leur  conti- 
nuité ,  un  des  plus  petits  états  de  l'Europe , 
celui  qui  a  le  moins  reçu  de  faveurs  de  la 
part  de  la  nature  ,  aujourd'hui  les  surpasse 
tous  par  la  richesse,  et  les  domine  presque 
tous  parla  puissance....  L'Angleterre  tient  la 
bourse  du  monde  et  en  dispute  le  sceptre.... 
Quand  les  choses  ont  dépassé  les  idées  re- 
çues généralement,  les  mots  que  l'usage  des- 
tine pour  les  exprimer  perdent  leur  signifi- 
cation naturelle.  Cela  peut  s'appliquer  à  ces 
fortunes  colossales  qui  s'élèvent  de  loin  en 
loin  au  milieu  de  la  société  :  pour  elles,  les 
mots  perdre  ou  gagner  ont  une  acception  tout- 
à-fait  étrangère  à  celle  que  leur  reconnaissent 
des  conditions  très-inférieures.  Ainsi  en  est-il 
de  la  fortune  de  l'Angleterre  :  ce  qui  ébran- 
lerait ou  enrichirait  un  autre  état,  l'effleure 
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à  peine  ou  ressemble   à  quelques  gouttes 

d'eau  ajoutées  à  l'immense  Océan Elle 

joue  avec  des  sommes  dont  la  seule  mention 
agirait  sur  d'autres  états  comme  la  tète  de 
Méduse.  Rien  n'entrave ,  rien  n'arrête  la  mar- 
che des  directeurs  des  affaires  anglaises!  Une 
seule  condition  est  apposée  à  l'adoption  de 
leurs  pensées  ,  à  l'exécution  de  leur  volonté; 
mais  cette  condition  est  de  rigueur,  celle  de 
l'utilité  démontrée.  Dès  qu'elle  apparaît  dans 
u  n  éclat  nécessaire  pour  frapper  tous  les  yeux, 
l'or  coule  et  toute  difficulté  est  aplanie.  Ce 
n'est  pas  dans  le  trésor  qu'elle  existe ,  mais 
dans  le  conseil  ;  quand  la  sagesse  y  siège,  la 
clef  du  premier  lui  est  toujours  remise...  ., 
Aussi  voit-on  le  gouvernement  anglais  em- 
brassersans  hésitation  les  plans  les  plus  vas- 
tes ,  se  livrer  aux  combinaisons  les  plus  har- 
dies, et  franchir  sans  encombre  les  difficu! 
tés  dont  l'aspect  eut  terrassé  les  adminis- 
trateurs de  cent  autres  lieux C'est  ainsi 

qu'on  l'a  vu  remettre  aux  contribuables  , 
depuis  i8;o, ,  des  sommes  qui  n'étaient  pas 
moindres  de  5oo,ooo,ooo.  On  l'a  vu  ramener 
une  partie  de  la  dette  publique  du  taux  de 
cinq  pour  cent  à  celui  de  quatre,  en  réta- 
blissant dans  la  jouissance  de  leurs  capitaux 
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les  créanciers  méfians  ou  bien  enclins  à  cher- 
cher d'autres  emplois  à  leurs  fonds....  On  l'a 
vu  encore  convertirenannuitésaulongterme 
de  quarante  ans  les  pensions  des  militaires 
de  terre  et  de  mer,  qui  s'élevaient  au  taux 
exorbitant  de  120,000,000,  opération  finan- 
cière qui  peut  être  bonne  assurément,  et  que 
l'on  peut  croire  telle,  puisque  le  parlement 
britannique  l'a  jugé  ainsi,  et  il  est  rempli  de 
très-bons  juges  dans  cette  matière,  mais 
qui  en  même  temps  présente  un  précieux  en- 
seignement, i°.  sur  les  inconvéniens  de  ces 
masses  militaires  qui  écrasent  à-la-fois  les 
finances  et  les  libertés  d'un  pays;  i°.  sur  les 
résultats  prolongés  de  ces  guerres  qui,  long- 
temps après  leur  cessation,  font  encore  res- 
sentir leurs  funestes  effets Ces  effets  pe- 
saient sur  l'Angleterre  de  manière  à  ce  que  les 
pensions  militaires  de  ce  pays  seul  dépassas- 
sent les  revenus  réunis  des  quatre  royaumes 
de  Suède,  de  Danemarck,  de  Piémont  et  de 
Saxe,  de  manière  encore  à  ce  que,  bornées 
en  1792  à  la  somme  de  .  .  «  17,000,000 
en  1822  elles  s'élevaient  au-delà 

de 120,000,000 

Maintenant  comment  appliquer  au  crédit 
de  l'Angleterre  la  signification  attribuée  par 
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l'usage  général  au  crédit  de  tous  les  autres 
états?  I^n  quoi  ce  crédit  ressemble-t-il  aux 
autres?  Comme  l'Angleterre  ressemble  à  ces 
autres  pays  :  en  voici  un  qui,  depuis  cent 
trente  ans,  son  banquier  propre  comme  ce- 
lui de  l'Europe,  pourvoit  à  des  dépenses 
immenses,  solde  tout  et  tout  le  monde,  et 
grandit  au  milieu  de  ces  profusions,  accrois- 
sement de  sa  prospérité;  le  voilà  qui  dans 
ce  moment,  sous  une  dette  d'un  poids  an- 
nuel de  huit  cent  millions,  proclame,  à  la 
face  de  l'Europe,  que  jamais  la  nation  n'a  été 
plus  en  mesure  d'embrasser  toutes  les  réso- 
lutions  exigées   par  son  honneur  ,  et  par 

l'intérêt   général  de  l'Europe Sûrement 

il  faut  avoir  fait  comme  un  pacte  éternel 
avec  le  crédit  pour  parler  avec  cette  assu- 
rance, c'est  qu'en  Angleterre  Je  crédit  c'est 
le  temps  sans  tache  de  banqueroutes ,  c'est 
l'esprit  national,  c'est  l'Angleterre  elle-même, 
et  l'Angleterre  avec  tous  ses  attributs  de  mo- 
rale, de  lumières,  de  richesse.  Comment  le 
crédit  retenu  par  des  ancres  aussi  fortes  pour- 
rait-il être  ébranlé? Comment  pourrait-il  être 
extirpé  d'une  terre  dans  laquelle  il  a  jeté  de 
si  profondes  racines  ?  Comment  l'Angleterre 
mentirait-elle  à-la-fois  à  elle-même  et  à  toutes 
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ses  institutions?  Au  contraire,  clans  les  con- 
trées dépourvues  des  institutions  qui  ont 
fondé  le  crédit  anglais,  le  leur  propre  n'est 
qu'un  accident  :  frêle  arbrisseau  battu  par 
tous  les  vents  de  l'intrigue  et  de  la  cupidité, 
il  fleurit  ou  dépérit  suivant  l'habileté  de  la 
main  qui  le  cultive  ;  sa  base  ne  dépasse  pas 
les  proportions  du  trésor  public,  il  ne  s'ap- 
puie que  sur  lui,  et  ses  autres  supports  ne 
se  trouvent  que  dans  le  cabinet  du  prince,  ou 
bien  autour  de  la  table  du  conseil....  La  dif- 
férence des  deux  positions  suffit  pour  expli- 
quer ces  deux  résultats...  En  Angleterre ,  une 
partie  très-considérable  de  la  population  a 
confondu  ses  intérêts  et  son  existence  avec  la 
dette  publique,  c'est-à-dire  avec  le  crédit;  sur 
le  Continent,  c'est  le  plus  petit  nombre  :  la 
dette  publique  appartient  presque  exclusive 
nient  aux  capitales,  le  reste  de  la  population 
l'ignore  ou  s'en  méfie  comme  d'un  principe 
de  ses  maux ,  elle  voterait  plus  pour  son  effa- 
cement que  pour  son  maintien  ;  on  a  vu  en 
France  les  quatre  principales  villes  commer- 
çantes, Bordeaux,  Lyon,  Rouen,  Lille,  ne  pou 
voir  pas  soutenir  un  bureau  d'échange  desbil- 
lets de  sa  banque,  tandis  que  l'Angleterre  voit 
ses  comtés  compter  par  centaines  les  ban  - 
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qties  provinciales.  Quand  le  Continent  se  sera 
élevé  au  même  degré  de  lumières  sur  la  liai- 
son des  intérêts  privés  avec  ceux  de  l'asso- 
ciation tout  entière,  il  jouira  de  tous  les 
avantages  que  ces  liaisons  ont  procurés  à 
l'Angleterre.... 

L'Angleterre  a  de  plus  fourni  un  grand  fait 
d'une  précieuse  instruction, celui  qui  a  mon- 
tré la  diminution  .des  poursuites  légales  con- 
tre les  contraventions  aux  lois  fiscales  les 
plus  nombreuses  ,  les  plus  variées,  les  plus 
minutieuses.  Ecoutons  le  ministre  anglais, 
page  207  de  X État  de  la  nation  en  1822  : 
«  Quand  on  considère  l'immensité  du  revenu 
»  qu'on  prélève  sur  la  population  de  ce  pays; 
»  quand  on  voit,  par  exemple,  qu'une  grande 
»  partie  de  ce  revenu,  qui  n'est  pas  moindre 
»  de  huit  cent  millions,  n'est  point  levé  sur  les 
»  denrées  en  masse,  mais  est  perçue  au  moyen 
»  de  l'excise,  sur  de  nombreux  articles,  dans 
»  un  grand  nombre  d'endroits,  et  par  une  in- 
»  nombrable  quantité  de  mains,  on  pourrait 
»  raisonnablement  s'attendre,  à  priori,  à  voir 
«  l'intervention  des  lois  fréquemment  re- 
»  quise  pour  prévenirles  fraudes  et  les  recèle- 
7)  mens;  mais  les  faits  sont  diamétralement 
»  opposés  à  cette  supposition  :  pendant  cinq 
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»  ans,  depuis  1817  jusqu'en  182,2,  le  nom- 
»  bre  des  poursuites  pour /ails  d'excisé  est 
»  diminué  de  plus  des  deux  tiers;  en  1817^ 
»  le  nombre  s'en  éleva  à  461 ,  en  18 19  à  220, 
»  en  1822  à  186.  » 

Le  fait  est  admirable  en  lui-même,  il  est 
unique  dans  l'histoire  fiscale  d'aucun  peu- 
ple :  voir  la  moralité  d'une  nation  croître  avec 
les  taxes  dont  on  la  charge,  était  réservé  au 
pays  qui  surpasse  les  autres  en  civilisation , 
et  qui  sait  que  les  taxes  ne  s'adoucissent 
point  par  de  la  mutinerie,  mais  par  le  tra- 
vail ,  et  qui  jouit  d'institutions  propres  à 
assurer  le  plus  libre  développement  de  ses 
facultés;  chez  lui,  par  une  alliance  inconnue 
ailleurs,  un  lien  amical  réunit  l'accroisse- 
ment des  taxes  et  celui  des  moyens  de  ]es 
acquitter...  Ailleurs, ce  sont  des  ennemis  irré- 
conciliables ;  en  Angleterre,  des  associés  et 
des  rivaux  concourent  au  même  but,  l'utilité 
publique  dans  l'assiette  de  ses  taxes  ;  l'An- 
gleterre a  épargné  la  terre  et  frappé  la  con- 
sommation ;  en  Amérique ,  cette  Angleterre 
perfectionnée,  on  a  été  encore  plus  loin  : 
car  la  terre  a  été  affranchie,  et  la  consomma- 
tion seule  a  été  atteinte.  On  dirait  qu'en  ces 
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lieux  riionime  ne  touche  qu'avec  respect  le 
sein  qui  l'a  nourri,  et  qui  doit  lui  servir  h 
jamais  d'asile 

En  Angleterre,  l'impôt  direct  affectant  la 
terre  ne  dépasse  pas  56,ooo,ooo  francs  :  voyez 
X Èat  de  V Angleterre  en  1822  ,  page  58. 

Tous  les  autres  impôts  qui  ont  rapport  à 
la  terre  ne  produisent  que  200,000,000  fr. , 
sur  quoi  il  faut  observer  avec  le  document 
cité  plus  haut ,  que  cette  somme  représente 
l'occasion  de  l'impôt,  et  non  la  matière  su- 
jette à  l'impôt;  ce  qui,  en  d'autres  termes, 
veut  dire  que  l'impôt  pèse  sur  le  consomma- 
teur et  la  consommation.  C'est  toujours  là 
qu'on  en  revient  en  Angleterre...  Par  consé- 
quent tout  l'impôt  foncier  de  l'Angleterre  ne 
compose  guère  que  la  onzième  partie  des 
charges  publiques;  tandis  qu'en  France,  dont 
le  budget  est  fixé  à  900,000,000. . .  l'impôt 
foncier  forme  un  peu  plus  du  tiers  de  la 
somme  contributive  totale 

Dans  le  reste  de  l'Europe ,  la  proportion 
est  encore  plus  forte  :  ici,  se  montre  un  grand 
enseignement ,  celui  que  le  choix  des  taxes 
dépend  de  la  science  administrative  ;  l'impôt 
direct  est  l'impôt  de  l'ignorance,  l'impôt  in- 
direct est  celui  de  la  science.  En  effet  il  ne 
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faut  pas  être  bien  savant  pour  frapper  de 
centimes  additionnels  un  sujet  toujours  cer- 
tain ,  qui  ne  peut  ni  fuir,  ni  se  cacher,  tel  que 
sont  les  champs  :  tout  le  monde  peut  être 
également  propre  à  ce  judicieux  travail  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  quand,  dans  l'assiette 
et  le  choix  de  l'impôt,  il  faut  rechercher  les 
goûts,  les  inclinations  des  contribuables; 
dérober  à  leur  vue  une  partie  du  fardeau  et 
le  varier  dans  une  sage  distribution  de  son 
poids  sur  un  grand  nombre  de  points...  Tel 
est  l'art  requis  par  ce  genre  d'impôts  ;  c'est 
une  science ,  et  une  science  exacte ,  et  dont 
les  élémens  ne  sont  encore  bien  compris 
qu'en  Angleterre....  Aussi  n'est-ce  que  chez 
elle  que  l'on  voit  des  effets  merveilleux,  tels 
que  ceux  dont  elle  offre  l'étonnant  tableau... 
C'est  à  la  culture  de  cet  art  qu'elle  doit  un 
revenu  de  800,000,000,  provenant  de  huit 
articles  de  l'excise. 

Quand  on  songe  qu'un  pays  aussi  peu 
étendu  que  l'est  l'Angleterre  perçoit  an- 
nuellement de  ses  douanes  la  somme  de 
•;>4o,ooo,ooo  ■>  preuve  évidente  de  la  double 
immensité  du  commerce  et  de  la  consom- 
mation ,  somme  qui  surpassecelle  que  le  reste 
de  l'Europe  retire  de  ses  douanes  ;  quand 
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on  voit  en  Angleterre  le  revenu  de  la  poste 
s'élever  à  ,-f 4,000,000  ,  tandis  qu'en  France 
il  n'atteint  pas  12,000,000,  on  peut  se  faire 
mie  juste  idée  du  pouvoir  de  la  science  en 
matière  d'impôts,  et  des  effets  de  celte  science 
sur  l'état  des  nations....  En  Angleterre,  tocl 
a  été  mené  dans  l'ordre  de  la  raison  et  dans 
celui  de  la  nature  :  aussi  s'y  est-on  bien  gardé 
de  tomber  dans  l'erreur  qui  a  fait  le  fonds  de 
la  science  économique  de  presque  tout  le 
C ontinent ,  sur  lequel  on  a  vu  les  adminis- 
trateurs presque  exclusivement  occupés  de 
pourvoir  au  luxe;  tandis  que,  mieux  avisés, 
les  Anglais  s'attachaient  à  pourvoir  aux  be- 
soins généraux  de  l'humanité  :  ce  qui  a  fait 
que  d'un  côté  on  travaillait  pour  les  masses, 
et  de  1  autre  pour  les  privilégiés.  Le  résultat 
a  démontré  de  quel  côté  se  trouvait  le  bon 
jugement. 

Quand  dans  une  contrée,  la  France,  par 
exemple,  et  plus  encore  en  Espagne,  le  luxe 
est  l'apanage  de  quelques-uns  seulement, 
l'aisance  le  partage  d'une  classe  peu  nom- 
breuse, et  la  misère  l'état  habituel  du  plus 
grand  nombre,  il  est  impossible  qu'il  y  ait 
ni  aisance  générale,  ni  mouvement  marqué 
dans  la  circulation.  Tl  ne  faut  pas  une  grande 
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activité  pour  pourvoir  à  un  petit  nombre  de 
besoins  et  de  demandes.  Aussi  voyez  l'état 
intérieur  de  tous  ces  pays  :  comment  le  peu- 
ple est-il  logé,  vêtu,  nourri?  de  quel  mobi- 
lier use-t-il?  comme  la  circulation  est  lente 
et  les  chemins  silencieux  et  déserts  !  comme 
les  tributs  y  sont  ruineux  pour  le  contri- 
buable et  difficilement  acquittés...  Regardez 
au  contraire  l'état  de  l'Angleterre  ;  contem- 
plez l'embonpoint  de  son  peuple,  une  na- 
tion entière  porte  les  livrées  de  l'aisance  et 
de  la  propreté.  De  grands  souverains  visitant 
Londres  en  1 8 1 4 ,  pressés  par  les  flots  de  la 
multitude  avide  de  les  voir,  mais  n'apercevant 
pas  au  milieu  d'elle  les  images  doutleurs  yeux 
avaient  l'habitude  d'être  frappés  dans  leurs 
états ,  demandèrent  :  Où  est  donc  le  peuple  ? 
Jamais  l'état  prospère  et  privilégié  de  l'An- 
gleterre ne  reçut  un  plus  bel  hommage  que 
par  cette  demande,  qui  faisait,  en  faveur  de 
la  condition  générale  des  Anglais,  une  excep- 
tion si  honorable-  En  Angleterre,  la  mer  et 
une  infinité  de  canaux  facilitent  les  trans- 
ports,  et  c'est  le  pays  de  la  terre  dont  les 
chemins  sont  les  plus  peuplés....  Aussi  ne 
doit -on  pas  regarder  comme  une  exagéra- 
tion patriotique  ce  que  porte  X Etat  de  l  An- 
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>/■('  en  1 8  ».  i  ,  page  7<H ,  lorsqu'il  (îit  qu'à 
l'exception  du  p. un,  le  peuple  anglais  con- 
somme plus,  lui  seul ,  que  tout  le  reste  de 
l'Europe,. et  il  en  apporte  sur-le-champ  la 
preuve,  en  établissant  que  la  consommation 
du  sucre  en  Angleterre  s'élève  à  quatre  cent 
millions  de  livres,  tandis  qu'en  France  elle 
ne  parvient  pas  tout-à-fait  à  cent  millions  ; 
cependant  la  population  française  est  une 
fois  et  demie  plus  forte  que  celle  de  l'Angle- 
terre :  si  elle  consommait  dans  la  même  pro- 
portion ,  sa  consommât!  n  atteindrait  un 
milliard  ;. c'est-à-dire  qu'elle  serait  dix  fois 
plus  forte  qu'elle  ne  l'est  dans  son  état  ac- 
tuel :  la  différence  des  deux  consommations 
suffit  pour  expliquer  et  pour  constater  la  diffé- 
rence du  régime  économique  des  deux  pays. 
L'écrit  ministériel  pour  1822,  page  98,  dé- 
clare que  le  commerce  intérieur  et  la  con- 
sommation sont  plus  importans  même  que 
le  commerce  extérieur,  ce  qui  est  prouvé 
par  la  comparaison  du  produit  des  douanes, 

qui  est  de    . . 2^0,000,000 

avec  celui  de  l'excise  propre- 
ment dite,  qui  s'élève  à  .    .    .         8,000,000 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que 
la  consommation,  source  de  la  richesse  pu- 
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blique  augmente  d'année  en  année,  et  porte 
des  accroissemens  proportionnés  à  cette  ri- 
chesse :  aussi  ne  peut-on  assigner  les  bornes 
de  cet  accroissement,  qui,  provenant  des 
principes  les  plus  sains  de  l'administration 
et  de  la  sociabilité ,  ne  saurait  être  ni  dé- 
tourné ni  arrêté ,  protégé  qu'il  se  trouve  être 
par  ces  mêmes  principes....  On  pourrait  dire 
de  l'aisance  du  peuple  anglais  comme  de  son 
instruction  :  chez  lui,  c'est  une  propriété  de 
la  masse,  un  attribut  populaire,  et  dans  les 
autres  pays  une  propriété  de  privilège  seule- 
ment, un  attribut  de  personne  ou  de  classe. 
Comme  les  autres  nations,  l'Angleterre  a  aussi 
ses  savans,  ses  hommes  supérieurs  en  génie; 
mais  elle  seule  possède  une  population  parmi 
laquelle  se  retrouve  généralement  l'instruc- 
tion nécessaire  pour  juger  sainement  les  hom- 
mes et  les  choses,  pour  connaître  ce  qui  lui 
convient,  et  pour  se  défendre  de  ce  qui  ne  lui 
convient  pas  ;  et ,  il  faut  le  dire,  ce  n'est  qu'à 
ce  point  qu'on  peut  assurer  qu'il  existe  dans 
le  peuple  une  suffisante  instruction. 


CHAPITRE  IV 
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Un  peuple  éclairé  doit  être  un  peuple  com- 
merçant ,  à  son  tour  un  peuple  commerçant 
ne  peut  être  qu'un  peuple  éclairé  :  lumières 
et  commerce  sont  deux  alliés  inséparables. 
Comment,  sans  lumières,  le  commerce  se 
guiderait-il,  et  sans  commerce  que  ferait  un 
peuple  de  ses  lumières?  Comparez  l'état  res- 
pectif des  pays  favorisés  ou  privés  du  com- 
merce :  dans  les  uns ,  on  ignore  le  monde , 
et  tout  ce  qu'il  enserre,  tout  ce  qui  le  vivifie, 
qui  l'embellit ,  tout  ce  qui  apporte  des  jouis- 
sances :  voyez  la  Pologne,  l'Espagne,  la  Hon- 
grie, l'intérieur  de  la  Russie.  Dans  ces  lieux, 
il  ne  brille  qeulque  lumière,  il  n'existe  quel- 
que jouissance  que  là  où  il  y  a  du  commerce. 
Dans  les  autres  pays ,  par  le  commerce  ,  on 
embrasse  le  monde,  onexplore  toutes  ses  par- 
ties, on  s'approprie  toutes  ses  productions  ;  il 
n'a  plus  de  secret  ni  de  refus  pour  la  curiosité 

5.. 
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ou  pour  les  besoins  de  l'homme.  Aussi  c'est-il 
eu  Angleterre  que  le  commerce  éclate  avec 
toute  la  plénitude  de  ses  dons....  Qu'on  en 
juge  par  le  tableau  suivant,  d'après  les  rap- 
ports imprimés  par  ordre  du  parlement  {État 
de  1822  ,  page  106  ). 

Terme  moyen  des  exportations  de   1795 

à  1802 7.56,000,000 

de  i8o3ài8i2 9 ir, 200,000 

dei8i5à  1822 i,443,5oo,ooo 

en    1821  ,  les    exportations 

françaises 4^0,000,000 

Ainsi,  depuis  la  paix  et  d'année  en  année, 
le  commerce  anglais  a  pris  des  accroisse- 
mens ,  en  réparant  les  pertes  que  lui  a  occa- 
sionnées la  paix ,  qui  a  rompu  l'exclusif  dont 
il  avait  joui  pendant  la  guerre Les  der- 
nières années  ont  surpassé  les  plus  produc- 
tives pendant  la  guerre  ,  époque  que  l'on 
considérait  comme  l'apogée  du  commerce 

anglais 

Il  serait  superflu  d'entrer  dans  des  détails 
étrangers  au  but  de  cet  ouvrage  :  ce  n'est  pas 
un  relevé  de  toutes  les  parties  de  la  richesse 
anglaise  que  nous  pouvons  avoir  intention 
île  présenter  au  public,  mais  une  preuve  de 
iétendue  et  de  la  solidité  de  la  richesse  corn- 
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merciale  de  l'Angleterre,  avec  l'indication 
des  principes  et  des  moyens  qui  l'ont  porto 
et  qui  le  maintiennent  à  ce  degré  d'élévation. 
Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  quelques 
faits  énoncés  dans  les  écrits  qui  me  servent 
de  guides....  Ainsi,  par  l'amélioration  du  tra- 
vail, et  par  la  possession  de  l'Inde,  la  fabri- 
que des  soieries  anglaises  dépasse  celles  de 
Lyon  et  de  l'Italie.  Les  manufactures  de  co- 
ton et  les  batistes  de  Manchester,  Glascow  , 
Paislay  ont  mis  hors  de  cours  celles  de  France 
et  de  l'Inde.  L'exportation  du  coton  fabriqué 

s'est  élevée  en  1821  à 55o,ooo,ooo 

Les  exportations  en  laine  s'é- 
lèvent à 1 44,000,000 

Pendant  les  règnes  de  Geor- 
ges Ior.  et  de  Georges  II,  elles 
ne  dépassaient  pas 20,000,000 

L'Angleterre  possède  un  trésor  avec  tes 
laines  de  Botany-Bay ,  qui  surpassent  en  qua- 
lité ies  plus  belles  de  la  Saxe  et  de  l'Espagne. 

Le  Canada,  onéreux  à  la  France  ,  occupe 
le  quart  de  la  navigation  anglaise. 

Celle-ci  a  employé  en  1 822  2,3ooo,ooo  ton- 
neaux. 

Dans  eeltc  même  année,  la  construction 
des  navires  merce  est  montée  à 
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Les  vaisseaux  de  l'intérieur  sont  entrés  et 
sortis  dans  les  ports  anglais   en    1822  ,  au 

nombre  de 16,000 

de  l'extérieur 8,5oo 

Il  résulte  d'un  tableau  annexé  à  XÉtat  de 
1822,  page  171  ,  que  l'Angleterre   exporte 

En  Allemagne 240,000,000 

En  Russie 82,000,000 

En  Italie 84,000,000 

A  la  Chine  et  dans  l'Inde .  .  .        78,000,000 

Au  Brésil 54,000,000 

Dans  l'Amérique  espagnole.  .        20,000,000 

Arrêtons  -  nous  -  là.  Le  tableau  que  nous 
venons  d'exposer  n'a  pas  encore  existé  dans 

le  monde Tyr   et  Carthage   n'eussent 

été  que  des  comptoirs    en  comparaison  de 

Londres  et  de  Liverpool Si  ce  spectacle 

d'opulence  pouvait  irriter  l'orgueil  ou  l'en- 
vie, que  ces  passions  se  calment,  ou  plutôt 
qu'elles  se  sacrifient  à  l'image  consolante 
qui  est  comme  cachée  derrière  ce  superbe 
mobilier  de  l'Angleterre  :  dans  nos  sociétés 
modernes ,  la  prospérité  de  l'un  ne  peut  ja- 
mais être  que  la  preuve  de  la  prospérité  des 
autres  ;  le  producteur  montre  le  consom- 
mateur; sans  le  second,  le  premier  ne  subsis- 
terait pas.  Si  donc  les  exportations  anglaises 
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atteignent  i,  joo,o<>o,ooo ,  et  que  pendant  k 
même  temps  les  exportations  françaises  en 
trent  dans  la  consommation  générale  pour 
45o,ooo,ooo ,  il  est  évident  que  l'Angleterre 
seule  n'a  pas  suffi  aux  besoins  généraux  des 
sociétés  humaines.  En  attendant,  celles-ci 
n'ont  manqué  de  rien  :  il  existait  donc  despro" 
ducteurs  étrangers  à  l'Angleterre,  occupés 
de  fournir  ces  Sociétés.  Ainsi  l'Italie,  l'Alle- 
magne ,  le  Nord  n'étaient  pas  restés  dans  l'oi- 
siveté; de  leur  côté,  ils  travaillaient;  s'ils 
recevaient,  ils  donnaient  :  par  conséquent , 
il  s'était  formé  dans  l'univers  une  masse  de 
besoins  et  d'appétits  de  jouissances,  qui  mon- 
trent les  sociétés  dans  un  état  croissant  d'a- 
mélioration ;  car,  sans  elle,  sans  les  moyens 
d'y  satisfaire,  comment  la  concurrence  de 
tous  ces  fournisseurs  pourrait-elle  se  soute- 
nir? Comment  les  mains  innombrables  qui 
se  pressent  autour  des  consommateurs  pour 
leur  faire  accepter  le  produit  de  leur  travail, 
en  trouveraient  -  elles  le  salaire?  Or,  elles 
le  trouvent,  elles  augmentent  en  nombre 
comme  en  industrie  :  il  y  a  donc  un  accrois- 
sement correspondant  dans  les  moyens  de 
Salariei  ,  île  payer  le  fruit  de  leur  tra- 
vail,... La  conséquence  est  invincible,  car  il 
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n'y  a  pas  île  travail  sans  pore,  sans  but  el 
sans  salaire  ,  et  la  conclusion  vraiment  cou 
solante  que  Ion  doit  tirer  de  tout  ceci,  c'est 
que  le  nombre  de  nos  semblables,  auxquels 
il  est  donné  d'entrer  en  jouissance  des  fruits 
plus  ou  moins  précieux  que  la  main  du  Créa  - 
teur  a  semés  sur  la  terre ,  s'accroît  journel- 
lement et  dépasse  infiniment  la  partie  de  la 
famille  humaine  qui  jusqu'ici  avait  été  ap- 
pelée à  s'approprier  quelques  -  unes  de  ces 
jouissances 

Ainsi ,  au  lieu  de  s'afflliger  de  voir  l'Angle- 
terre plus  heureuse ,  il  faut  se  réjouir  de  voir 
l'humanité  moins  malheureuse...  L'amour  de 
l'humanité  est  le  principe  de  la  véritable 
philosophie,  et  dans  le  bonheur  d'autrui 
il  se  place  toujours  un  sentiment  humain  qui 
nous  le  fait  partager  involontairement  et 
même  contre  notre  propre  intérêt;  car  au 
fond  de  notre  cœur,  l'intérêt  humain  ,  qui 
est  indestructible,  finit  toujours  par  dominer 
tous  les  autres ,  et  se  faire  ressentir  le  premier. 

J'ai  cru  faire  plaisir  au  lecteur,  comme 
entrer  dans  les  intérêts  de  son  instruction  , 
en  lui  présentant  dans  un  cadre  resserré  le 
tableau  des  articles  principaux  dout  se  com- 
pose le  commerce  de  l'Angleterre Il  lui 
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épargnera  des  recherches,  il  fixera  ses  idées 
sur  des  objets  peu  connus  ou  qui  étaient 

problématiques Ainsi  rien   n'est  moins 

connu,  rien  n'est  assujetti  à  îles  évaluations 
plus  fantastiques  que  le  commerce  de  L'Angle- 
terre avec  l'Inde  et  l'Amérique  méridionale  : 
ce  sont  des  débouchés  nouveaux  sur  la  valeur 
desquels  aucun  document  n'avait  encore  fixé 
nos  idées;  l'immense  progrès  de  la  fabrica- 
tion des  soiries  anglaises  est  aussi  une  chose 
presque  ignorée  sur  le  Continent  ;  il  en  est 
de  même  de  l'accroissement  du  commerce  des 
toiles  et  sur-tout  de  celui  des  mousselines  et 
des  batistes  :  les  dernières  ont  mis  hors  de 
cours  les  produits  de  cette  nature  ,  dont  la 
France  avait  créé  le  genre  et  gardé  long- 
temps la  supériorité.  Les  premières  sont  au- 
jourd'hui importées  dans  l'Inde  même,  don 
pendant  plusieurs  siècles  elles  nous  furent 
apportées;  ces  deux  faits  sont  nouveaux  et 
connus  d'un  petit  nombre  de  lecteurs  seule- 
ment, il  est  bon  de  les  répandre;  ils  renfer- 
ment un  enseignement  irrécusable  sur  la 
puissance  du  génie  de  l'homme,  et  sur  les 
résultats  d'une  industrie  perfectionnée  par 
les  lumières',  et  constante  dans  ses  laborieux 
prog 


4*  ) 


*\*VM\  UVUU\\\VVVVIMVW\MV  nVL1llVVVt\l\\\ik\  \SV*»  \\\\i>\\  uvmu 


CHAPITRE  V. 


COLONIES    ANGLAISES. 


Les  colonies  anglaises  se  divisent  en  au 
ciennes  et  nouvelles  colonies. 

Les  premières  sont  celles  dont  la  posses- 
sion est  antérieure  à  la  guerre  de  la  révolu 
tion  :  on  en  compte  vingt-six. 

Les  secondes  sont  celles  que  cette  guerre 
a  données  à  l'Angleterre,  dépouilles  opimes 
de  tous  les  peuples  coloniaux  de  l'Europe  : 
elles  sont  au  nombre  de  dix-sept. 

Aucune  de  ces  colonies  n'est  un  moyen 
direct  de  puissance  pour  l'Angleterre,  au 
contraire  elles  demandent  l'emploi  d'une 
partie  des  soldats  et  des  vaisseaux  de  la  mé- 
tropole. C'est  ainsi  que  Cuba,  la  Martinique 
et  Saint-Domingue  ne  contribuaient  pas  di- 
rectement à  la  puissance  effective  de  la 
France  ni  de  l'Espagne  ,  mais  quelles  occu- 
paient une  partie  de  leurs  forces  militaires 
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et  navales;  il  n'existe  dans  l'histoire  coloniale 
moderne  qu'un  seul  exemple  de  secours,  de 
coopération  effective  des  colonies  avec  la 
métropole  :  il  n'appartient  aux  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique  du  Nord,  qui,  dans 
la  guerre  de  1756,  formèrent  des  corps  de 
troupes  nationales  pour  aider  l'Angleterre 
dans  ses  entreprises  contre  l'Acadie  et  le  Ca- 
nada. Hors  de  ce  fait,  on  trouve  les  métro- 
poles toujours  chargées  de  la  garde  soit  in- 
térieure, soit  extérieure  des  colonies;  ce  qui 
en  y  comprenant,  comme  il  est  juste  de  le 
faire,  les  guerres  dont  ces  possessions  ont 
aussi  été  les  objets  directs,  montre  que  les 
métropoles  les  ont  acquises  quelquefois  fort 
chèrement  :  dépenses  d'autant  plus  à  regretter 
que ,  par  leur  nature ,  ces  propriétés  sont  fu 
gitives,  et  ne  peuvent  être  possédées  qu'à 
terme Le  beau  coté  des  possessions  colo- 
niales est  le  produit  commercial  :  ainsi  le  Ca- 
nada occupe  le  quart  de  la  totalité  du  ton- 
nage anglais,  c'est-à-dire  600,000  tonneaux. 
Il  consomme  plus  des  produits  de  l'industrie 
anglaise  que  ne  le  font  les  Indes  orientales. 
La  Jamaïque   seule    ap;  ux   douanes 

anglaises  un  tribut  de  48,000,000  provenant 
d'une  importation  de  cenl  mille  barri  | 
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de  sucre;  Saint-Domingue  donnait  à  la  France 
une  balance  de  commerce  de  4o,ooo,ooo. 

Ce  n'est  pas  une  colonie,  mais  un  empire, 
et  un  empire  immense,  que  l'Angleterre  pos- 
sède dans  l'Inde.  On  pourrait  faire  à  l'Angle- 
terre, relativement  à  cette  possession,  l'appli- 
cation de  ce  qui  a  été  dit  du  Portugal  à  l'égard 
du  Brésil ,  que  sa  tête  était  en  Europe  et  son 
corps  en  Amérique  :  la  disproportion  de 
l'Angleterre  avec  l'Inde  est  aussi  frappante 
que  celle  du  Brésil  avec  le  Portugal;  elle  est 
plus  éloignée  de  l'Inde,  et  la  population  in- 
dienne est  proportionnellement  plus  nom- 
breuse :  on  ne  force  aucun  calcul,  en  la 
portant  à  soixante  millions  habitans.  Cette 
masse  doit  être  contenue  par  une  armée 
anglaise  de  vingt-deux  mille  hommes,  sou- 
tenue par  des  troupes  indigènes  qui  s'élèvent 
à  cent  vingt  mille  hommes;  c'est-à-dire  que 
Tlnde  est  gardée  pour  l'Angleterre  par  des 
mains  indiennes;  de  plus  l'armée  anglaise 
de  Tlnde  doit  défendre  le  territoire  soumis  à 
l'Angleterre  contre  les  populations  qui  l'avot 
sinent,  et  qui ,  outre  les  causes  de  dissentions 
ordinaires  entre  des  états  voisins,  éprouvent 
sûrement  le  sentiment  naturel  contre  une 
domination  étrangère  et  tout  à-lait  éloigné* 
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des  mo  urs  eulc  toutes  les  tendances  de  < 
sur  lesquels  elle  s'exerce.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  cette  disposition 
à  se  séparer,  ne  pourra  que  s'étendre  et  s'af- 
fermir par  les  progrès  mêmes  de  cette  civi- 
lisation que  les  Anglais  mettent  beaucoup  de 
soin  à  importer  dans  l'Inde.  L'attribut  prin- 
cipal de-  la  civilisation  est  de  rendre  ses  droits 
à  la  raison,  de  faire  ressentir  plus  vivement 
ce  qui  la  blesse,  et  par  conséquent  d'en  faire 
désirer  le  redressement  :  ce  qui  blesse  pro- 
fondément l'homme  civilisé  effleure  à  peine 
celui  qui  ne  l'est  pas;  par  conséquent  la  ci- 
vilisation tend  à  remettre  chaque  chose  à  sa 
place,  comme  étant  le  lieu  que  la  raison  lui 
assigne  :  or,  cette  raison  dit  que  l'Inde  doit 
être  possédée  par  les  Indiens  et  pour  les  In- 
diens, comme  elle  inspire  aux  Anglais  que 
l'Angleterre  doit  être  occupée  par  les  Anglais 
et  non  point  par  les  Indiens.  Quand  donc  la 
civilisation  aura  multiplié  dans  l'Inde  les 
hommes  à-peu-près  semblables  aux  Anglais, 
la  difformité  de  leur  assujettissement  à  un 
joug  apporté  de  si  loin,  la  bizarrerie  de  le 
voir  soutenu  par  eux-mêmes,  la  facilité  de 
s'en  affranchir,  produiront  dans  l'Inde  le 
mouvement   rétroactif   dont    nous    venons 
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d'être  les  témoins  dans  la  contestation  d«i 

l'Amérique  avec  L'Espagne  ;  la  majorité  de 
l'Inde  arrivera  comme  celle  de  l'Amérique, 
tout  y  tend  dans  la  nature,  c'est  elle  qui  l'a 
fait  et  non  pas  nous;  chaque  peuple,  comme 
chaque  être  animé,  a  son  jour  de  majorité, 
marqué  par  le  développement  de  ses  forces 
et  de  son  esprit L'époque  de  ce  dévelop- 
pement pour  l'Inde  ne  peut  être  assignée 
d'une  manière  précise;  mais  elle  arrivera  par 
le  complément  inévitable  de  tous  les  élé- 

mens  destinés  à  la  produire 

Que  perdra  l'Angleterre  à  ce  change- 
ment ?  Rien  :  au  contraire  il  est  possible 
qu'elle  y  gagne  en  cessant  d'être  obligée  de 
pourvoir  à  la  défense  de  l'Inde.  On  a  porté 
trop  haut  les  profits  de  l'Inde  pour  l'Angle- 
terre ,  on  les  a  mai  compris;  ils  sont  de  deux 
espèces  :  i°.  les  produits  de  la  souveraineté, 
2°.  ceux  du  commerce.fXies  premiers  ,  en  y 
comprenant  les  frais  des  guerres  indiennes, 
sont  à  peine  suffisans  pour  l'entretien  de  l'é- 
tablissement; sous  ce  rapport  cette  posses- 
sion est  plus  de  luxe  que  de  profit  véritable: 
aussi  voit-on  en  Angleterre  un  bon  nombre 
des  esprits  les  plus  patriotiques  ,  comme  les 
plus  éclairés  ,  plus  prêts  de  se  détacher  de 
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cette  propriété  gue  de  la  défendre.  Elle  ne 
retrouve  son  prix  que  dans  le  commerce 
présent  que  l'Angleterre  ;i  déjà  réussi  a  \ 
établir,  et  dans  le  commerce  sans  bornes  que 
l'extension  de  la  civilisation  dans  cette  con- 
trée lui  montre  comme  ne  pouvant  lui 
échapper...  Voilà  ce  qu'il  faut  bien  entendre. 
Il  a  fallu  la  possession  de  l'Inde  pour  fonder- 
ie commerce  avec  elle;  les  progrès  de  celui- 
ci,  avec  le  temps,  dispenseront  de  la  néces- 
sité de  la  posession  :  antérieurement  à  cette 
époque,  l'Inde  n'acceptait  rien  ou  presque 
rien  de  l'Europe,  celle-ci  n'était  admise  que 
pour  son  argent;  la  conquête  a  donné  à 
l'Europe  les  moyens  d'y  faire  pénétrer  les 
goûts  de  l'Europe  même,  dès-lors  l'impor- 
tation des  métaux  a  été  moins  nécessaire  : 
on  a  pu  commencer  à  commercer  avec  l'Inde 
par  voie  d'échange ,  comme  on  le  fait  avec 
toutes  les  parties  du  monde,  non  pas  à  titre 
de  propriété,  mais  à  titre  de  conformité  de 
goûts;  plus  cette  conformité  s'étend,  plus 
aussi  le  commerce  d'échange  s'établit,  et 
comme  l'Inde  est ,  par  son  étendue,  par  sa  po- 
pulation et  par  sa  richesse,  le  plus  opulent 
marché  de  l'univers ,  il  est  évident  qu'il  est 
destiné  à  devenir  du  plus  grand  prix  pour 
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l'Europe  ,  et  sur-tout  pour  1  Angleterre,  qui 
aura  appris  à  pourvoir  ce  marché  et  qui  pos- 
sède plus  de  moyens  de  le  faire  avec  avan- 
tage :  aussi  voit-on  le  commerce  anglais  se 
tourner  de  préférence  vers  cette  contrée,  les 
siècles  seulement  donneront  à  l'Amérique  ces 
races  nombreuses  dont  le  sol  de  l'Inde  est 
chargé  ;   tout  est   fait  dans   l'Inde  pour   le 
commerce.  Tout  est  encore  à  faire  en  Amé- 
rique ;  la  grande  difficulté  est  vaincue,  celle 
de  donner  à  l'Inde  les   goûts  de  l'Europe; 
l'Angleterre  a  triomphé  de  cet  obstacle  ,  il 
est  levé,  il  ne  s'agit  plus  que  d'élargir  les  voies 
par  lesquelles,  heureux  vainqueur  de  l'in- 
dustrie indienne ,  l'Angleterre  introduit  les 
goûts  de  l'Europe  aux  lieux  qui  les  igno- 
raient, qui  les  repoussaient,  ou  qui  les  com- 
battaient avec  avantage....  Ce  sera  à  ce  point 
que  la  possession  de  l'Inde  deviendra  moins 
qu'indifférente  à  l'Angleterre  ;  car  alors  elle 
pèsera  sur  elle,  et  l'Angleterre  pourra  se  dé- 
mettre de  sa  possession  lorsqu'elle  aura  la 
certitude  de  pouvoir  conserver  l'ouverture 
de  ses  marchés...  Toute  la  question  de  l'Inde 
se  réduit  à  une  simple  balance  de  commerce 
et  aux  moyens  de  se  l'assurer.  Est-elle  en 
votre  faveur  d'une  manière  durable  ?  rendez 
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l'Inde  à  elle-même.  Vous  est-elle  contraire  ? 
continuez  à  garder  l'Inde,  pour  y  poursuivre 
la  culture  des  consommations  européennes  ; 
faites  pénétrer  leur  goût  dans  ce  sol  qui  leur 
fut  si  long-temps  rebelle;  portez  dans  vos 
ateliers  cette  supériorité  industrielle  qui  com- 
pense la  différence  du  climat  et  de  la  subsis- 
tance de  l'Inde    avec  leurs   correspondans 
en  Europe  ,  et  lorsque  vous  aurez  gagné  ces 
points  capitaux,  séparez-vous   courageuse- 
ment de  l'Inde  et  laissez  les  regrets  à  cette 
classe  routinière  qui  ne  sait  pas  voir  l'Eu- 
rope et  l'Inde  réagir  commercialement  l'une 

sur  l'autre L'Europe  est  ,  sur  ce  sujet , 

remplie  de  doctrines  irréfléchies;  la  plupart 
de  ses  habitans ,  même  dans  les  classes  su- 
périeures,  sont  frappés  de  stupeur  quand 
ils  entendent  dire  qu'aujourd'hui  l'Europe 
envoie  des  mousselines  dans  l'Inde  :  com- 
bien y  a-t-il  de  personnes  qui  sachent,  ou  qui 
ne  soient  étonnées  d'apprendre  qu'en  1822 
l'Anglelerre  a  exporté  dans  l'Inde ,  malgré 
un  climat  très  -  défavorable   à  ce  genre  de 
commerce,  des  produits  de  ses   manufac- 
tures de  laine  pour  la  somme  de  56,ooo,ooo» 
et  que  dans  cette  fourniture  il  entre  pour 
17,000,000  de  vêtemens  confectionnés  ;  ce 
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qui  ajoute  le  bénéfice  de  la  main-d'œuvre  à 
la  fourniture  de  la  matière  première!  Il  eu 
sera  de  la  séparation  de  l'Inde  avec  l'Angle- 
terre comme  il  en  a  été  de  celle  des  États- 
Unis  avec  elle.  Ils  avaient  été  fondés  et  peu- 
plés par  l'Angleterre  ;  les  goûts  anglais 
étaient  devenus  par  là  même  les  goûts  de  la 
population  entière;  l'accroissement  de  celle- 
ci,  ainsi  que  celui  de  ses  lumières,  amena  la 
séparation  avec  la  métropole;  ce  divorce  si 
redouté,  combattu  avec  tant  de  frais,  re- 
poussé par  les  augures  les  plus  sinistres  ,  a 
fini  par  être  également  avantageux  aux  deux 
états;  il  a  fait  la  fortune  des  deux  conten- 
dans  :  l'Amérique  du  Nord  est  aujourd'hui  le 
marché  le  plus  fructueux,  ledébouchéleplus 
avantageux  de  l'Angleterre  ;  de  leur  côté,  les 
Etats-Unis  sont  bien  mieux  partagés  par  la 
liberté,  qu'ils  ne  l'étaient  par  l'état  purement 
colonial ,  tout  le  monde  a  donc  gagné  à  la  sé- 
paration :  que  signifient  donc  toutes  ces  ter- 
reurs dont  on  remplit  le  monde  avec  tant 
de  fracas  sur  les  suites  des  scissions  entre  les 
métropoles  et  les  colonies?  C'est  ainsi  qu'un 
jour  l'Espagne  et  le  Brésil  reconnaîtront 
qu'ils  ont  gagné  à  perdre ,  l'une  l'Amérique , 
et  l'autre  le  Brésil.  La  perte  de  la  souveraineté 
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n'est  dommageable  que  lorsqu'elle  est  accom- 
pagnée de  celle  du  commerce;  mais  quand 
celui-ci  reste ,  la  souveraineté  peut  s'en  aller, 
sur-tout  à  l'égard  d'un  peuple  qui  cultive 
les  arts  de  l'industrie,  et  qui  peut  faire  rece- 
voir ses  produits  dans  les  lieux  où  l'on  a 
rejeté  son  autorité Ces  principes  sont  cer- 
tains; les  faits,  à  force  de  se  répéter,  les 
ont  rendus  presque  vulgaires,  et  les  esprits 
sont  préparés  à  recevoir  sans  colère  et  à  voir 
se  réaliser  sans  étonnement  les  mêmes  an- 
nonces qui ,  il  y  a  quelques  années,  faisaient 
crier  à  la  témérité  et  presque  au  crime. 

Le  monde  est  plein  de  notions  erronées 
sur  la  rivalité  commerciale  des  Etats-Unis 
avec  1'A.ngleterre  :  à  cet  égard ,  toute  erreur 
est  désormais  impossible  d'après  les  tableaux 
officiels  annexés  à  l'État  de  V Angleterre 
en  1822  ,  page  171.  Ils  constatent  l'immense 
supériorité  de  l'Angleterre,  qui  exporte  : 

Eu  Europe. 641,000,000 

Et  hors  de  l'Europe  .  .  .  5G5,ooo,ooo 
Tandis  que  l'Amérique  exporte  : 

En  Europe 100,000,000 

Hors  de  l'Europe  .    .    ;    .       1 5o, 000,000 

La  différence  entre  les  deux  commerces 

est  donc  très-grande  ,  et  comme  l'Angleterre 
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part  d'un  point  beaucoup  plus  avancé,  et 
qu'elle  oppose  progrès  à  progrès,  il  faudra 
à  l'Amérique  beaucoup  de  temps  pour  l'at- 
teindre. La  supériorité  des  Etats-Unis  ne  se 
fait  encore  sentir  qu'aux  Antilles  :  là,  ils  do" 
minent  incontestablement,  parce  qu'ils  pro- 
duisent les  denrées  que  ces  îles  ont  intérêt 
à  tirer  d'eux  directement;  mais  dès  qu'il 
s'agit  d'objets  d'industrie,  l'Angleterre  rentre 
dans  sa  supériorité,  reconnue  par  le  monde 
entier ,  devenu  son  tributaire  pour  ce  genre 
de  fourniture. 

Tel  est  l'état  commercial  et  colonial  de 
l'Angleterre  :  c'est  le  plus  somptueux  édifice 
que  le  génie  de  l'homme  ait  jamais  élevé  ;  il 
est  devant  nos  yeux,  l'architecte  est  un  des 
plus  petits  peuples  de  l'univers  :  en  voyant  à- 
la-fois  l'ouvrage  et  l'ouvrier,  le  succès  et  la 
récompense,  il  est  bien  naturel  de  recher- 
cher le  ressort  qui  a  donné  à  ce  peuple  la 
force  d'exécuter  ces  merveilles ,  il  n'est  pas 
difficile  de  le  découvrir  :  il  consiste  dans  la 
bonté  des  institutions  et  dans  l'absence  des 
préjugés  ;  quand  l'institution  primitive  est 
vicieuse,  rien  ne  coûte  plus  que  de  la  redres- 
ser, mille  intérêts  sont  toujours  là  pour  la 
défendre  :  remonter  du  mal  au  bien ,  sur- 
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passe  presque  toujours  la  force  de  ceux  qui 
gouvernent  :  mais  quand  l'institution  est 
fondée  sur  la  raison  et  la  vérité  ;  quand  elle 
garantit  aux  intéressés  le  droit  de  regarder 
à  tout  ce  qui  se  fait  et  le  pouvoir  de  dire  ce 
qu'ils  ont  vu  ;  quand  l'institution  a  donné 
des  sentinelles  et  des  organes  à  tous  les  in- 
térêts publics  ;  quand  le  travail  industrieux 
n'est  pas  recommandé  aux  dédains  d'une 
oisiveté  superbe  et  infructueuse  ;  quand  il 
n'est  pas  nécessaire  de  planter  son  épée  à 
côté  de  la  borne  de  son  champ  pour  ne  pas 
déroger  ;  quand  le  fils  du  lord  qui  se  pré- 
sente pour  remplacer  son  père  dans  la  cham- 
bre aristocratique  de  l'Angleterre  ,  n"a  pas  à 
rougir  de  la  fortune  que  le  commerce  a  pu 
lui  valoir  :  alors  toutes  les  facultés  d'un  peu- 
ple se  déploient  librement  dans  toutes  les 
carrières  de  l'utilité;  alors  il  étonne  le  monde 
par  le  spectacle  d'une  prospérité  dont  la 
cause  et  l'explication  se  trouvent  dans  la 
conformité  des  institutions  avec  la  droite 
raison ,  et  dans  l'absence  des  préjugés  et  des 
obstacles  qui  ont  fait  le  malheur  de  tant 
d'autres  pays  :  telle  a  été  la  source  de  la 
prospérité  et  de  la  puissance  de  l'Angleterre... 
Elle  a  fonde  ses  institutions  sur  la  nature  , 
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elles'estdébarrasséedesobstaclesennemisde 
ses  progrès,  elle  recueille  les  fruits  de  ses 
lumières  et  de  ses  travaux...  Voyons  mainte- 
nant quels  appuis  elle  a  donnés  à  cette  opu- 
lence et  à  son  pouvoir. 
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CHAPITRE  VI. 


MARINE    ANGLAISE. 


Un  Oriental  dirait  que  l'on  compterait 
plutôt  les  grains  de  sable  sur  les  bords  de 
l'Océan  ,  et  les  étoiles  du  firmament ,  que 
l'on  ne  compterait  la  marine  anglaise.  Toute 
cette  poésie  peut  être  réduite  à  l'énoncé 
d'une  grande  vérité  :  c'est  qu'il  n'a  jamais 
existé  rien  de  pareil  h  la  marine  anglaise  ; 
jamais  l'Océan  n'a  vu  s'élever  sur  ses  vastes 
plaines  un  pouvoir  aussi  étendu,  il  a  quel- 
que chose  de  l'immensité  même  du  théâtre 
où  s'exerce  son  empire. 

L'Angleterre  a  entretenu  pendant  la  guerre 
une  flotte  qui,  en  bâtimens  de  toute  gran- 
deur, comptait  plus  de  mille  navires....  Elle 
les  faisait  monter  par  i5o,ooo  matelots  ou 
soldats  de  marine  ;  tel  est  le  matériel  de  la 
marine  anglaise  ;  son  développement  est  fa- 
vorisé par  les  plus  heureuses  circonstances  ; 
elle  est  réunie  dans  des  ports  dont  on  ne  peut 
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pas  intercepter  la  communication  entre  eux, 
de  manière  à  ce  que  cette  marine  soit,  pour 
ainsi  dire,  toujours  rassemblée,  chose  bien 
essentielle  et  dont  l'absence  se  fait  ressentir 
vivement  à  la  France ,  dont  la  marine  est  à 
moitié  dans  l'Océan  et  à  moitié  dans  la  Mé- 
diterranée, ainsi  qu'à  l'Espagne,  dont  la  flotte 
est  séparée  en  trois  départemens  qui  ne 
peuvent  se  prêter  aucun  secours  ,  le  Férol , 
Cadix  et  Carthagène  ;  la  marine  anglaise  ne 
peut  être  combattue  que  par  une  coalition  ; 
un  seul  assaillant  serait  écrasé  par  elle  dans 
un  jour,  comme  il  arriva  à  la  flotte  es- 
pagnole envoyée  par  le  cardinal  Albéroni 
pour  envahir  la  Sicile  :  ce  serait  un  acte  d'in- 
sanité véritable  de  la  part  d'un  seul  de  se 

commettre  avec  la  flotte  anglaise La 

guerre  ne  peut  donc  être  soutenue  que  par 
une  coalition  ;  mais  quels  ne  sont  pas  les  dés- 
avantages d'une  coalition  formée  d'hommes 
et  d'intérêts  différens ,  avec  des  langages  di- 
vers, et  devant ,  pour  se  réunir ,  partir  de  lieux 
éloignés  les  uns  des  autres,  ne  pouvant  pas 
se  rassembler  du  nord  au  midi ,  et  du  midi 
au  nord  sans  passer  sous  les  canons  de  l'An- 
gleterre, et  sans  s'exposer  à  se  faire  dé- 
truire  en   détail  ?  Ce  bonheur  de  position 
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entre  les  deux  parties  maritimes  de  l'Europe; 
l'unité  d'hommes,  de  plans,  d'intérêts,  de 
langage ,  de  méthode  nautique  et  de  tacti- 
que militaire  ajoutent  beaucoup  à  la  force 
matérielle  de  la  marine  anglaise.  L'habileté 
de  ses  marins ,  formés  par  l'exercice  conti- 
nuel d'une  navigation  qui  embrasse  le 
monde  ;  l'art  de  ses  constructeurs  perfec- 
tionné par  une  application  journalière  ;  la 
facilité  de  ses  approvisionnemens,  qu'elle 
peut  tirer  de  ses  propres  possessions  et  de 
toutes  les  parties  du  globe  sous  la  protection 
de  sa  marine  5  tout  contribue  à  donner  à  la 
marine  anglaise,  sur  toute  celle  de  l'Europe 
réunie  ou  séparée,  une  supériorité  qu'on 
ne  peut  ni  lui  arracher,  ni  lui  contester. 
Désormais  il  n'y  a  plus  que  des  batailles  de 
la  Hogue  ou  de  Trafalgar  pour  qui  voudra 
la  combattre  ;  désormais  tout  vaisseau  cons- 
truit contre  elle  finira  par  l'avoir  été  pour 
elle  et  partira  du  Texel ,  de  Brest  ou  de  Ca- 
dix pour  aller  prendre  place  à  Portsmouth 
à  côté  des  vaisseaux  construits  par  des  mains 
anglaises.  11  faut  savoir  reconnaître  cette 
vérité  ,  quelque  dure  qu'elle  puisse  être,  car 
son  adoption  peut  préserver  des  désastres 
inévitables  attachés  à  sa  méconnaissance  :  les 
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douleurs  Je  l'orgueil ,  les  éruptions  de  la  té- 
mérité ne  doivent  jamais  entrer  dans  la  di- 
rection des  affaires  humaines. 

La  richesse  militaire  navale  de  l'Angle- 
terre est  telle  que  des  pertes  qui  seraient 
fort  sensibles  pour  d'autres  marines,  sont 
à  peine  perceptibles  pour  celle  de  l'Angle- 
terre :  ainsi,  qu'elle  perde  quelques  vaisseaux 
de  plus  ou  de  moins,  en  quoi  sa  puissance  en 
serait-elle  affectée  avec  les  immenses  moyens 
qu'elle  possède  ?  Ce  serait  à  l'honneur  du 
pavillon  qu'elle  serait  sensible ,  plutôt  qu'à 
la  perte  matérielle  de  navires  dont  les  sup- 
pléans  sont  toujours  prêts  dans  ses  ports. 
Quand  les  choses  sont  arrivées  à  un  certain 
point,  on  cesse  de  compter,  et  l'Angleterre 
en  est  là  relativement  à  sa  marine  ;  je  le  ré- 
pète, quelques  vaisseaux  de  plus  ou  de  moins 
ne  lui  importent  en  rien  :  son  trésor  et  ses 
chantiers  sont  toujours  là  pour  réparer  les 
pertes  qu'elle  pourrait  éprouver ,  et  il  est  fort 
probable  que  ce  serait  aux  dépens  de  ses  en- 
nemis qu'elle  les  réparerait. 
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CHAPITRE  VII. 

ORDRE    MÉTHODIQUE   DES   ÉTABLISSEMENS    MARI- 
TIMES  ET  COLONIAUX  DE  ^ANGLETERRE. 


Voici  un  sujet  digne  d'une  grande  atten- 
tion ,  je  voudrais  le  présenter  de  manière  à 
fixer  celle  des  lecteurs Il  s'agit  de  mon- 
trer comment  l'Angleterre  a  formé  sur  tous 
les  contours  du  globe  une  chaîne  de  postes 
insulaires  ou  militaires,  qui  servent  à-la-fois 
d'arsenaux  et  de  relâches  à  ses  flottes  et ,  de 
plus,  de  moyens  d'observation  contre  les  ilès 
militaires  et  les  relâches  des  flottes  des  au- 
tres peuples.  Une  vaste  combinaison  a  donné 
ces  points  d'appui  à  la  puissance  anglaise , 
résultat  aussi  redoutable  que  savant ,  et  qui 
a  exigé  de  la  part  de  son  auteur  l'accord  des 
lumières  avec  la  persévérance.  Je  prie  de 
suivre  attentivement  la  revue  de  cette  série 
d'établisscniens  qui  se  prolongent  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre.  Commençons  par  l'Ame 
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rique.  La  partie  de  cette  contrée  la  plus  re- 
culée Vers  le  nord  appartient  à  l'Angleterre; 
c'est  un  espace  immense  et  dont  elle  tire 
déjà  de  grands  avantages  ,  car  elle  occupe 
le  quart  de  la  navigation  totale  de  la  Grande- 
Bretagne.  Hallifax  est  dans  cette  partie  le 
port  militaire  des  flottes  anglaises.  De  ce 
point ,  elles  protègent  les  possessions  bri- 
tanniques ,  sur-tout  Terre-Neuve  ,  qui  est  au 
nombre  des  propriétés  les  plus  précieuses  de 
l'Angleterre  ;  elle  peut  en  écarter  tous  ses 
ennemis,  qui  n'ont  ni  port  ni  arsenaux  dans 
ces  parages  éloignés,  apanage  exclusif  de 
l'Angleterre;  de  ce  point  d'Hallifax,  les  flottes 
anglaises  peuvent  se  porter  sur  les  côtes  des 
Etats-Unis,  comme  elles  l'ont  fait  dans  la  der- 
nière guerre  :  cette  station  est  d'une  grande 
importance  pour  l'Angleterre.  Viennent  en- 
suite les  îles  Bahama,  sur  la  route  des  An- 
tilles à  l'Amérique  du  nord,  et  sur  celle  des 
deux  Amériques  l'une  vers  l'autre...  Le  temps 
fera  que  ce  passage  sera  l'un  des  plus  fré- 
quentés de  l'univers,  lorsqu'il  aura  donné  aux 
deux  Amériques  les  développemens  que  leur 
promettent  la  nature  et  la  liberté.  L'Angle- 
terre n'a  pas  oublié  de  fortifier  un  de  ces 
points  insulaires  et  de  s'y  donner  les  moyens 
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de  maîtriser  cet   important  passage.  Elle  a 
élevé  un  Gibraltar  à  New-Providence. 

Une  grande  partie  des  îles  Antilles  appar- 
tient à  l'Angleterre.  La  dernière  guerre  lui 
a  livré  l'île  espagnole  de  la  Trinité  et  l'île 
française  de  Sainte-Lucie  :  la  première  lui 
est  précieuse  comme  point  commercial  avec 
le  continent  ci-devant  espagnol;  la  seconde 
établit  un  poste  d'observation  contre  la  Mar- 
tinique, qui  est  l'île  militaire  de  la  France. 
La  possession  de  Sainte-Lucie  par  l'Angle- 
terre  annulle  complètement  la  Martinique 
comme  port  de  guerre,  rend  l'attaque  de  cette 
île  très-facile  pour  l'Angleterre,  et  sa  défense 
impossible  pour  la  France.  Aussi  ne  conçoit- 
on  pas  comment  la  France  s'obstine  à  conser- 
ver à  grands  frais  des  fortifications  à  la  Mar- 
tinique, lorsqu'elle  n'a  plus  le  grand  intérêt 
de  la  défense  de  Saint-Domingue,  et  qu'elle 
manque  de  tous  les  moyens  d'attaques  con- 
tre les  îles  anglaises.  Elle  est  inférieure  en 
marine  à  l'Angleterre  ;  elle  n'aplus  l'appui  de 
la  marine  espagnole  dans  les  Antilles,  puis- 
que l'Espagne  ne  possède  plus  rien  sur  le 
continent  américain  ,  et  que  sa  colonie  de 
Cuba  ne  peut  plus  être  considérée  comme 
devant  lui  rester.  L'Angleterre  possède  dans. 
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cet  archipel  américain  tous  les  moyens  de 
défense  et  d'attaque  ;  elle  a  son  arsenal  à 
Antigoa,  et  des  ports  à  la  Barbade  et  à  la 
Jamaïque,  de  manière  à  pouvoir  se  porter 
à  volonté  dans  toutes  les  directions  que  lui 
indiquerait  le  besoin  d'attaquer  ou  de  se 
défendre.  Le  golfe  du  Mexique  n'est  pas 
exempt  de  la  présence  de  la  puissance  an- 
glaise; car  l'Angleterre  y  possède  une  éten- 
due de  territoire  fort  vaste  sur  la  côte  de  Ju- 
catan,  d'où  elle  a  la  facilité  d'exploiter  les 
bois  de  Campèche,  si  précieux  pour  ses  ma- 
nufactures. 

Mais  la  plus  précieuse  acquisition  que 
l'Angleterre  ait  faite  dans  ces  mêmes  parages, 
est  celle  de  l'île  de  la  Trinité  :  sa  situation 
très-rapprocliée  du  continent  espagnol  lui 
ouvre  avec  cette  riche  contrée  les  plus  larges 
comme  les  plus  fructueux  débouchés  de 
commerce;  l'ilea  de  bons  ports,  elle  est  très- 
fertile;  inféconde  sous  les  mains  espagnoles, 
elle  obtiendra  par  des  mains  anglaises  la 
prospérité  dont  l'inertie  et  l'incurie  des  an- 
ciens maîtres  l'avaient  privée  :  les  Anglais 
l'eurent  à  peine  possédée  pendant  dix  ans, 
que  sa  face  fut  entièrement  changée,  avan- 
tage assuré  à  tout  passage  de  la  domination 
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d'hommes  sans  activité  et  sans  goût  des  jouis- 
sances, à  celle  d'hommes  aiguillonnés  dans 
leur  travail  par  l'amour  des  jouissances  et 
par  le  besoin  de  larges  consommations.  La 
révolution  de  l'Amérique  fera  la  fortune  de 
File  de  la  Trinité,  en  tenant  ouverts  tous  les 
ports  que  la  domination  espagnole  tenait 
fermés,  en  faisant  passer  ces  vastes  et  riches 
contrées  de  l'état  de  mort  et  de  misère  dans 
lequel  la  domination  espagnole  les  mainte- 
nait par  système,  à  un  état  de  vie,  de  popu- 
lation et  d'existence  produit  par  un  système 
absolument  contraire.  Il  est  permis  d'au- 
gurer d'après  la  considération  des  effets 
ordinaires  du  voisinage  entre  les  états  , 
qu'une  possession  européenne  de  cette  im- 
portance sur  la  cote  de  l'Amérique,  dans  le 
contact  qui  en  est  la  suite  nécessaire,  de- 
viendra une  pomme  de  discorde  entre  l'An- 
gleterre et  l'Amérique,  et  que  celle-ci  tendra 
à  la  faire  rentrer  dans  l'ensemble  du  svstème 
américain  et  à  la  rattacher  au  corps  de  l'A- 
mérique. 

L'Angleterre  n'a  pas  dédaigné  le  partage 
de  la  Guiane  hollandaise  avec  ses  anciens 
possesseurs,  et  elle  s'est  fait  attribuer  par  le 
congrès  de  Vienne  la  moitié  de  la  colonie, 
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connue  génériquement  sous  le  nom  de  co- 
lonie de  Surinam.  Plusieurs  fois  l'Angleterre 
a  tenté  de  s'établir  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique méridionale,  soit  aux  îles  Falkland 
ou  Malouines,  dans  le  grand  Océan,  soit  à 
l'ile  de  Juan  Fernandez  dans  la  mer  Paci- 
fique; par  l'occupation  de  ces  deux  points, 
elle  embrassait  la  totalité  de  l'Amérique  du 
Sud  :  ce  plan  faisait  partie  du  système  qu'elle 
a  si  habilement  conçu  et  qu'elle  a  si  savam- 
ment exécuté.  L'Espagne  opposa  la  plus  ferme 
résistance  à  ce  projet;  elle  trouva  de  l'appui 
dans  la  France,  et  en  1770  on  vit  courir  aux 
armes  pour  et  contre  cette  prétention,  qu'une 
heureuse  conciliation  parvint  à  écarter  :l'Es- 
pague  fut  moins  heureuse  pour  éloigner 
l'Angleterre  du  voisinage  de  ses  possessions 
mexicaines  ;  car  les  Anglais  s'y  sont  établis 
dans  une  position  intermédiaire  entre  le 
Nouveau-Mexique  et  l'Amérique.  En  1790, 
la  guerre  fut  à  la  veille  d'éclater  entre  les 
deux  puissances  pour  l'affaire  du  Noutka- 
Lond,  sur  laquelle  la  France,  alors  tout  oc- 
cupée de  sa  révolution  ,  obtint  de  l'Espagne 
de  se  relâcher.  On  voit,  par  cet  exposé,  que 
l'Angleterre  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait 
lui  donner  les  moyens  de  former  sur  les 


(  65  ) 

cotes  de  l'Amérique  les  établissemens  les  plus 
iiva  ntageux  sous  le  double  rapport  de  la  puis- 
sance et  du  commerce,  et  que,  fidèle  au  sys- 
tème que  lui  a  dicté  sa  nature  de  puissance 
maritime  ,  elle  a  cimenté  cet  établissement 
par  l'occupation  de  points  dont  la  garde 
peut  être  confiée  suffisamment  à  sa  marine. 
Nous  allons  trouver  le  même  système  pour- 
suivi avec  la  même  rectitude  de  plan  et  le 
même  bonbeur  d'exécution  dans  toutes  les 
autres  parties  du  globe. 

Entre  l'Amérique  et  l'Afrique  ,  et  sur  la 
route  de  l'Europe  vers  le  Brésil  et  Buenos- 
Ayres  et  la  pointe  de  l'Amérique,  s'élevait  un 
volcan  élancé  des  gouffres  de  l'Océan,  sem- 
blable à  un*  château  fort  placé  sur  les  flots  : 
c'est  Sainte-Hélène ,  le  témoin  de  la  plus 
grande  infortune  qu'ait  encore  éprouvée 
aucun  mortel  ;  l'Angleterre  s'est  saisie  de  ce 
poste  inabordable  pour  quiconque  n'en  est 
pas  le  maître  :  c'est  la  relâche  de  ses  navires 
de  l'Inde  et  de  ceux  qui  vont  au  Brésil  et  qui 
en  viennent,  ou  qui  se  proposent  les  mers  du 
Sud  pour  objets  de  leur  cours.  Ce  point  a 
été  choisi  merveilleusement  comme  échelle 
entre  l'Amérique  et  l'Afrique,  entre  l'Europe 
et  l'Asie. 
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La  pointe  de  l'Afrique,  dans  toute  l'éten- 
due où  la  possédait  la  Hollande  et  dans 
celle  où  l'imagination  peut  la  concevoir , 
quand  il  s'agit  d'espaces  immenses  encore 
inhabités,  est  devenue  l'apanage  de  l'Angle- 
terre depuis  la  dernière  guerre  :  cette  position 
convenait  merveilleusement  au  maître  de 
l'Inde.  Quand  la  Hollande  avait  beaucoup  de 
pouvoir  et  de  commerce  dans  cette  contrée, 
la  possession  du  cap  de  Bonne-Espérance  lui 
allait  comme  l'appendice  naturel  de  ce  pou- 
voir dans  les  contrées  orientales.  Les  Por- 
tugais l'avaient  possédé  à  ce  titre  :  ainsi  le 
cap  paraît  être  le  domaine  naturel  du  peu- 
ple européen  qui  domine  dans  l'Inde  :  l'his- 
toire montre  le  cap  passant  successivement 
entre  les  mains  du  peuple  supérieur  dans  les 
mers  indiennes  -3  l'empire  anglais  dans  l'Inde 
surpassant  à  une  distance  infinie  toutes  les 
autres  possessions  européennes  aux  mêmes 
lieux ,  la  propriété  du  cap  a  dû  revenir  à 
l'Angleterre  par  la  même  force  de  choses  qui 
l'avait  fait  passer  successivement  des  Por- 
tugais aux  Hollandais ,  à  mesure  que  la  puis- 
sance des  uns  l'avait  emporté  sur  celle 
des  autres  :  c'est  de  Madras,  de  Bombay,  de 
Calcuta  que  les  Anglais  ont  conquis  le  cap 
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.le  Bonne-Eï»per;mce  ;  mais  ils  ne  se  sont  pas 
bornés  là ,  leurs  vœux  se  sont  aussi  portés 
sur  l'Ile-de-France   :  elle  est  située   sur  la 
grande  route  de  l'Inde.  Comme  point  mili- 
taire, elle  est  fort  importante  ;  le  mal  qu  elle 
a  fait  à  l'Angleterre  dans  le  long  cours  de  la 
dernière  guerre,  l'a  avertie  de  la  nécessité  de 
ne  pas  laisser  au  pouvoir  de  la  seule  puis- 
sance  qui   puisse   la   contrebalancer ,   une 
position  d'où  elle  pourrait  troubler  sa  na-^ 
vigation  vers  les  contrées  orientales  :  les  dc- 
mages  que  l'Ile-de-France  avait  fait  suppor- 
ter à  l'Angleterre  avaient  été  ressentis  par 
elle  assez  vivement  pour  qu'elle  ne  se  soit 
pas  refusée  à  une  expédition  aussi  gigan- 
tesque que  celle  du  transport  d'une  armée 
de  2j,ooo   hommes,  partis  de  l'Inde  pour 
faire  cette  conquête  ;  elle  a  été  assurée  à  l'An- 
gleterre par  les  traités  de  18 1 4-  L'occupa- 
tion de  l'Ile-de-France  par  l'Angleterre  en- 
lève toute  importance  politique  à  l'Ile-de- 
Bourbon;  elle  doit  interdire  à  la  France  de 
songer  à  des  établissemens  à  portée  de  l'Ile- 
de-France  et  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
comme,  par  exemple,  à  Madagascar,  car,  si- 
tués entre  deux  possessions  anglaises  ,  ils  ne 
tarderaient  pas  à  en  augmenter  le  nombre. 

a.. 
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Les  deux  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel  appartiennent  à  l'Angleterre  :  pour 
s'en  mieux  assurer  la  possession ,  elle  s'est 
fait  céder  Cochin  par  le  Portugal  et  Ceylan 
par  la  Hollande.  Cette  dernière  île,  renfer- 
mant un  port  de  l'importance  de  Trinque- 
male,  forme  la  liaison  entre  les  deux  côtes  de 
la  presqu'île  de  l'Inde,  et  donne  à  ses  flottes 
la  faculté  de  se  porter  sur  l'une  ou  sur 
l'autre ,  d'après  les  besoins  ou  les  plans  de 
leur  possesseur. 

Plus  loin ,  dans  les  mers  reculées  qui  con- 
duisent de  l'Asie  en  Amérique,  l'Angleterre 
s'est  approprié  exclusivement  le  vaste  con- 
tinent de  la  Nouvelle-Hollande;  elle  a  choisi, 
de  plus  ,  d'autres  stations  dans  les  vastes  ar- 
chipels de  la  mer  du  Sud  ;  elle  y  a  placé  des 
pierres  d'attente  pour  les  grands  changemens 
que  le  cours  des  âges,  secondé  par  la  nou- 
velle liberté  et  la  nouvelle  civilisation ,  ne 
peut  manquer  d'opérer  dans  les  contrées 
qu'on  peut  appeler  encore  vierges  de  tout 
établissement  humain. 

Si  nous  reportons  nos  regards  sur  l'Eu- 
rope, qu'apercevrons-nous?  Toutes  les  mers 
comme  jalonnées  par  les  stations  anglaises. 
A  Gibraltar,  elle  tient  les  clefs  de  la  Médi- 
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ternméc;  à  Malte,  elle  coupe  en  deux  cette 
mer,  et  pèse  à-la-fois  sur  l'Italie,  l'Afrique 
et  le  Levant;  à  Corfou,  elle  ouvre  ou  ferme 
l'Adriatique,  commande  en  même  temps  à  la 
cote  orientale  de  l'Italie,  à  la  côte  occiden- 
tale de  la  Grèce,  et  bloque  à  volonté  les  trois 
seuls  ports  que  possède  l'Autriche,  Venise, 
Trieste  et  Fiume.  L'occupation  de  Malte  et  de 
Corfou  furent  deux  coups  de  maître  frappés 
par  l'Angleterre  et  que  tous  les  intérêts  de 
l'Europe  défendaient  de  sanctionner  :  par  là, 
la  Méditerranée  est  devenue  une  mer  fer- 
mée. En  remontant  vers  l'Europe  septentrio- 
nale, nous  y  retrouverons  l'Angleterre  éta- 
blie sur  les  mêmes  principes.  A  Jersey,  elle 
observe,  inquiète  les  côtes  de  France  et  in- 
tercepte la  navigation;  elle  y  a  un  observa- 
toire sur  Cherbourg;  elle  s'est  fait  céder  l'île 
de  Ferroë  par  le  Danemarck  :  de  ce  point  elle 
peut  intercepter  tout  navire  qui  tenterait  de 
s'échapper  par  le  Nord,  en  évitant  le  dange- 
reux passage  de  la  Manche.  A  Héligoland  , 
elle  observe  les  embouchures  de  l'Elbe  et  du 
Veser,  principaux  débouchés  de  l'Allemagne, 
et  surveille  le  Nord ,  dont  les  flottes ,  après 
avoir  franchi  le  Sund ,  ne  pourraient  se  sous- 
traire à  la  station  d'Héligoland.  Le  choix  de 
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cette  station  est  un  trait  de  rare  habileté, 
elle  est  destinée  principalement  contre  la 
Suède,  le  Danemarck  et  la  Russie ,  que  l'An- 
gleterre a  plusieurs  fois  trouvés  prêts  à  se 
réunir  contre  elle.  De  ce  poste  elle  peut  bra- 
ver leur  coalition.  Telle  est  cette  chaîne  de 
postes  que  l'Angleterre  s'est  faite  autour  du 
monde  :  fut-il  jamais  rien  cle  mieux  calculé, 
de  mieux  lié  ensemble,  de  plus  favorable  au 
propriétaire,  de  plus  fâcheux  pour  les  ad- 
versaires? L'Angleterre  a  fait  du  monde  ce 
qu'un  habile  architecte  fait  d'un  bâtiment, 
dans  lequel  il  ménage  les  communications 
avec  l'art  nécessaire  pour  que  chaque  partie 
facilite  un  passage  sur  et  commode  vers  les 
autres. 

Observons  i  °.  que  ce  superbe  plan  a  pris 
son  complément  dans  la  dernière  guerre  ; 
que  pour  l'accomplir  l'Angleterre  n'a  pas  plus 
ménagé  les  amis  que  les  ennemis  ;  que  si  elle 
a  pris  la  Trinité  à  l'Espagne,  Sainte-Lucie 
etllle-de-France  à  la  France ,  elle  ne  s'est  pas 
refusée  à  dépouiller  ses  alliés  et  ses  amis 
de  tous  les  temps,  les  Hollandais  et  les  Por- 
tugais ,  les  uns  de  la  moitié  de  Surinam  ,  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  Ceylan ,  les 
autres   de   Cochin.  Les  plus   maltraités   de 
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tous  ont  été  les  Hollandais,  et  l'Angleterre 
leur  avait  vendu  d'avance  fort  chèrement 
la  Belgique  et  sa  protection  à  venir  pour  le 
maintien  de  leur  nouvelle  existence  poli- 
tique. 

i°.  Que  l'Angleterre  possède ,  hors  de 
l'Europe,  quatre  vastes  empires  :  le  Canada, 
la  colonie  du  Cap,  l'Inde  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

3°.  Que  la  France  a  possédé  dans  l'Amé- 
rique et  dans  l'Inde  plus  que  ne  possède  ac- 
tuellement l'Angleterre,  car  la  vaste  contrée 
de  la  Louisiane  lui  appartenait. 

4°.  Que  le  choix  de  l'Angleterre  dans  ces 
possessions  a  été  le  résultat  de  deux  consi- 
dérations :  i  °.  qu'étant  peu  forte  en  troupes 
réglées,  il  lui  fallait  des  possessions  dont 
la  garde  n'en  exigeât  qu'un  petit  nombre , 
2°.  qu'étant  puissance  maritime  supérieure, 
elle  ne  devait  s'attacher  qu'à  ces  possessions 
qui  prêtent  à  une  défense marilime,  et  qui  par 
conséquent  sont  insulaires  et  peu  étendues, 
autant  que  cela  serait  possible.  Ce  plan  a  exigé 
une  sagacité  judicieuse  dans  la  conception 
et  une  rare  persévérance  dans  l'exécution  ; 
mais  quia  pu  donner  à  l'Angleterre  ces  dons 
précieux  et  le  bonheur  si  rare  de  les  apph- 
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quer  avec  le  plus  entier  succès?  Ses  institu- 
tions  une  nation  formée  en  conseil  per- 
manent, dans  laquelle  la  plus  libre  manifes- 
tation de  l'opinion  ne  permet  pas  de  détour- 
ner long-temps  les  intérêts  publics  de  leur 
direction  nécessaire.  Je  le  demande  avec  dou- 
leur, comme  Français,  si  lorsque  la  France 
était  en  Amérique  et  en  Asie  à  la  place  où 
l'on  voit  l'Angleterre,  elle  avait  joui  d'insti- 
tutions aussi  favorables  à  ses  intérêts  publics, 
verrait-on  aujourd'hui  l'Angleterre  à  la  place 
de  la  France?  Non  sans  doute  :  rien  ne  lui 
manquait  pour  conserver  et  consolider  ce 
qu'elle  avait  acquis  ;  des  marins  habiles,  des 
troupes  braves  et  nombreuses  :  il  n'y  avait 
d'absent  que  ce  qui  donne  la  vie  à  tout ,  des 
institutions.  Avec  elles,  plus  de  distractions, 
de  sommeil ,  de  fantaisie  :  la  sentinelle ,  l'o- 
pinion publique  est  toujours  là  ;  il  faut  sans 
cesse  pouvoir  lui  répondre  et  la  satisfaire. 
Mais  quand  tout  se  passe  dans  l'enceinte  des 
cabinets  entre  quelques  hommes,  dans  l'ab- 
sence et  le  silence  des  intéressés,  il  n'y  a 
plus  de  plan,  plus  de  suite;  tout  prend  une 
teinte  passagère  et  personnelle  ;  l'autorité 
répond  à  tout  et  de  tout,  couvre  tout,  et  un 
état  passe,  sans  moyens  de  préservation,  du 
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plus  haut  degré  au  plus  bas,  en  laissant  à  ses 
ennemis  tous  les  avantages  qu'il  pouvait 
conserver  en  propre.  Si  la  révolution  ne  fût 
pas  arrivée  si  tard,  la  France  régnerait  en- 
core en  Asie  et  en  Amérique  à  la  place  de 
l'Angleterre,  parce  qu'avec  des  institutions 
semblables  elle  aurait  eu  tout  ce  qui  a  valu 
à  l'Angleterre  l'empire  qu'elle  a  perdu  :  au- 
jourd'hui cette  perte  n'aurait  pas  lieu;  la 
force  des  intérêts  publics  donnerait  au  gou- 
vernement la  direction  préservatrice  de  ce 
grand  dommage.  Que  ceux  qui  trouvent  tant 
de  plaisir  à  adresser  à  la  révolution  des  re- 
proches qui  ne  peuvent  pas  tomber  sur  son 
essence  même,  mais  seulement  sur  quelques- 
uns  de  ses  actes,  apprennent  par  là  ce  que 
son  retard  a  coûté  à  la  France,  et  à  modérer 
Tardeur  de  leurs  incriminations. 

Montesquieu  a  dit  qu'il  existait  dans  les 
institutions  de  chaque  peuple  des  vices  et 
des  vertus  cachées  qui  décidaient  de  leurs 
destinées...  La  France,  supérieure  à  l'Angle- 
terre sur  beaucoup  de  points,  ne  lui  serait 
pas  restée  inférieure  en  puissance  si  elle 
n'eût  pas  été  inégale  avec  elle  en  institu- 
tions  :  le  sort  a  voulu,  et  ce  rappel  ne  ren- 
ferme aucune  intention  critique,  mais  sou- 
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lement  u  n  rapprochement  historique  fort  sin- 
gulier, que  Chatam  gouvernât  l'Angleterre 
pendant  que  Madame  de  Pompadour  gou- 
vernait ceux  qui  gouvernaient  alorsla  France. 
Il  était  évident  que  l'Angleterre  devait  ga- 
gner l'Inde  et  l'Amérique,  et  la  France  les 
perdre. 

Pour  connaître  le  résultat  d'une  lutte,  il 
ne  faut  que  comparer  lescombattans  :  quand 
Eugène  et  Marlborough  se  trouvaient  en  pré- 
sence avec  Villeroi ,  on  savait  d'avance  que 
la  France  serait  battue. 
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CHAPITRE  V11I. 


ar.mee  anglaise- 


Le  but  de  cet  article  est  d'assigner  quelle 
quantité  de  troupes  l'Angleterre  peut  em- 
ployer sur  le  Continent  :  comme  l'objet  de 
cet  écrit  est  d'indiquer  l'action  possible  de 
l'Angleterre  sur  le  Continent,  il  faut  recher- 
cher avec  quelle  somme  de  forces  elle  peut 
agir  sur  lui. 

La  population  qui  contribue  à  la  forma- 
tion de  l'armée  anglaise,  étant  celle  des  trois 
royaumes,  s'élève  à  18,000,000  d'hommes. 

L'Angleterre  employant  plus  de  cent  mille 
matelots  sur  ses  flottes  de  guerre,  cette  cir- 
constance, qui  lui  est  particulière,  diminue 
le  nombre  des  hommes  propres  à  former 
l'armée  de  terre. 

Les  grandes  armées  continentales  de  la 
Russie,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  avaient 
éclipsé    l'armée   anglaise  :  on  se  doutait  à 
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peine  sur  le  Continent  qu'il  y  eût  une  armée 
anglaise.  Elle  habitait  davantage  les  contrées 
coloniales  et  séparées  de  l'Europe,  que  l'An- 
gleterre même.  Dans  les  derniers  temps  de 
la  dernière  guerre,  elle  a  reparu  avec  éclat 
sur  le  Continent.  Les  menaces  de  descente 
faites  à  plusieurs  reprises,  et  sur-tout  par  Na- 
poléon, avaient  fait  courir  aux  armes  une 
partie  de  l'Angleterre.  Outre  ses  troupes  ré- 
glées, elle  compte  plusieurs  espèces  de  corps 
armés ,  régulièrement  organisés,  tels  que  les 
milices,  les  fencibles  de  terre  et  de  mer,  les 
joymenri  :  l'état  émané  du  bureau  de  l'aide- 
de-camp  général  du  généralissime  de  l'ar- 
mée anglaise,  le  ducd'Yorck,  portait  en  i8i5 
le  nombre  total  de  ces  troupes  à  trois  cent 
mille  hommes.  On  voit  dans  Y  Etat  de  V  An- 
gleterre en  1821  ,  page  28,  que  la  réduction 
du  militaire  de  terre  et  de  mer  depuis  1 8 1 5 , 
s'est  élevée  à  trois  cent  mille  hommes;  qu'en 
1 8 1 9  l'armée  avait  été  fixée  à  quatre-vingt-dix- 
neuf  mille  hommes,  et  en  1821  à  quatre-vingt- 
un  mille.  La  plus  grande  partie  de  cette  force 
est  employée  dans  l'Inde  et  en  Irlande,  ainsi 
que  dans  les  innombrables  colonies  et  pos- 
tes insulaires  qu'occupe  l'Angleterre  :  après 
les  avoir  garnis,  même  bien  insuffisamment .. 
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ce  qui  reste  disponible  en  Angleterre  ne  peut 
pas  être  considérable. 

Reste  donc,  dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe ,  à  rechercher  quelle  force  l'Angleterre 
pourrait  porter  sur  le  Continent.  Pour  ré- 
soudre cette  question,  il  faut,  avant  tout, 
tenir  compte  de  deux  choses  : 

i°.  Les  frais  d'entretien  d'une  armée  en 
dehors  de  l'Angleterre; 

i°.  Les  moyens  d'enrôlement. 

Quant  aux  premiers,  ils  doivent  être  im- 
menses: l'armée,  composée  d'hommes  accou- 
tumés les  uns  à  une  grande  aisance,  les  au- 
tres à  une  subsistance  large  et  certaine,  tous 
à  des  soins  et  à  des  jouissances  inconnues 
au  militaire  continental ,  doivent  entraîner 
de  très-fortes  dépenses  et  une  grande  expor- 
tation de  numéraire.  Quant  aux  seconds,  une 
circonstance  particulière  à  l'Angleterre  rend 
très-variable  la  facilité  des  enrôlemens  en 
Angleterre.  En  voici  la  raison  :  les  deux  tiers 
de  la  population  anglaise  sont  exhérédés  de  la 
propriété;  ils  attendent  leur  subsistance  de 
chaque  jour  du  salaire  du  travail  de  chaque 
journée.  Quand  le  travail  abonde,  l'enrôle- 
ment est  rare  et  cher,  comme  l'est  toute 
denrée  ou  marchandise  rare;  quand  le  Ira- 


(78  ) 

vail  est  rare,  à  son  tour  l'enrôlement  devient 
commun  et  à  bon  marchç.  Ces  deux  causes 
réagissent  l'une  sur  l'autre  :  ainsi,  faire  man- 
quer le  travail  en  Angleterre,  ou  lui  donner 
des  soldats  ,  est  une  seule  et  même  chose  : 
l'homme  va  chercher  sous  les  drapeaux  ce 
qu'il  ne  trouve  plus  dans  les  ateliers.  C'est 
ainsi  que  Napoléon  a  retrouvé  dans  les  plai- 
nes de  la  Castille  et  dans  les  champs  de  Wa- 
terloo les  hommes  que  ses  décrets  avaient 
fait  sortir  d'ateliers  qui  cessaient  de  pour- 
voir à  leur  subsistance. 

Maintenant  il  faut  rechercher  d'après  ces 
deux  données  le  nombre  des  troupes  que 
l'Angleterre  pourrait  employer  sur  le  Conti- 
nent :  il  semble  que  c'est  le  porter  au  maxi- 
mum que  del' évaluer  à  cinquante  mille  hom- 
mes de  toutes  armes.  C'est  à  cette  conclusion 
que  nous  voulions  arriver,  pour  avoir  un 
point  de  départ  fixe,  pour  fixer  l'action  pos- 
sible de  l'Angleterre  sur  le  Continent,  soit 
comme  attaque,  soit  comme  défense. 


/    ' 
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CHAPITRE   IV. 

RÉVOLUTION    DANS    l.E    SYSTEME    COMMERCIAL 
DE    L ANGLETERRE. 


Ce  pays  offre,  dans  ce  moment,  un  grand 
exemple  de  la  force  combinée  de  la  civilisa- 
tion et  de  celle  de  la  raison.  L'Angleterre  est 
le  pays  de  l'Europe  qui  a  porté  le  plus  loin 
la  jalousie  commerciale  ,  et  qui  s'est  le  plus 
prévalu  des  restrictions  ,  des  exclusions ,  et 
des  traités  de  commerce  exclusifs  :  l'acte  ré- 
puté pendant  deux  siècles  comme  le  créateur 
et  le  palladium  de  la  puissance  maritime  de 
l'Angleterre,  était  un  code  d'exclusions  contre 
les  étrangers  ,  un  véritable  alienn-bill ,  et 
Cromwell,  son  auteur,  a  tyrannisé  les  mers 
autant  que  sa  patrie  :  c'est  le  grand  patron 
de  tous  les  douaniers  du  monde.  Mais  ce 
qui  peut  aider  aux  premiers  essais  du  com- 
merce ,  ce  qui  a  pu  le  faire  fleurir  dans  une 
sphère  bornée  ,  cesse  de  lui  convenir ,  et 
peut  même  le  contrarier,  sous  l'empire  d'un 
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nouvel  ordre  de  choses.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  l'égard  de  l'Angleterre  :  elle  a  tenu 
pendant  un  long  cours  de  temps  à  son  acte 
de  navigation,  dont  elle  croyait  avoir  beau- 
coup reçu;  on  aurait  dit  qu'elle  payait  un 
culte  à  la  reconnaissance  autant  qu'à  l'inté- 
rêt. Mais  pendant  ce  temps  le  monde  mar- 
chait de  toutes  parts  ;  le  commerce  devenait 
l'étude  et  l'occupation  de  tous  les  peuples  : 
de  nouvelles  routes,  de  nouvelles  carrières 
s'étaient  offertes;  les  yeux  de  l'Angleterre 
s'ouvraient  à  mesure  que  le  monde  s'ou- 
vrait lui-même,  et  sans  perdre  de  temps 
à  défendre  des  idées  que  ce  même  temps 
avait  reléguées  parmi  les  préjugés,  elle  a 
comme  dépouillé  le  vieil  homme  commercial, 
pour  revêtir  une  existence  nouvelle  dans  une 
carrière  éclairée  par  des  lumières  nouvelles. 
Ainsi  l'Angleterre  est  passée  systématique- 
ment du  maximum  des  restrictions  au  maxi- 
mum de  la  liberté.  Ce  qu!elle  n'a  pas  encore 
effectué  tient  aux  résistances  des  intérêts  pri- 
vés et  au  respect  des  droits  préexistans 

Ainsi  elle  a  été  forcée  de  ménager  les  pré- 
jugés d'une  partie  de  ses  commerçans,  qui, 
moins  avancés  en  civilisation  que  l'est  le 
gouvernement,  tiennent  encore  à  l'ancienne 
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méthode  restrictive,  et  qui  tremblent  encore 
au  nom  de  la  liberté  :  elle  a  été  restreinte , 
dans  l'application  de  son  système  au  com- 
merce de  l'Inde ,  par  les  droits  et  les  privilèges 
de  la  compagnie,  à  laquelle  un  bill  a  aliéné 
le  commerce  de  cette  contrée.  Comme  l'An- 
gleterre est  la  terre  classiquement  pratique 
du  droit,  elle  n'a  pas  imposé  son  système  à 
ses  propres  sujets  ;  mais  traitant  avec  eux  de 
puissance  à  puissance,  elle  a  fait  consentir 
la  compagnie  aux  modifications  de  son  pri- 
vilège, les  plus  étendues  qu'elle  a  pu  obtenir. 
Comme  ce  sujet  est  entièrement  neuf,  comme 
il  peut  prêter  à  des  soupçons  de  prévention 
ou  d'exagération  de  ma  part,  je  vais  expo- 
ser les  doctrines  et  les  faits  contenus  dans 
les  ouvrages  cités  plus  haut.  L'Angleterre 
a  posé  en  principe  qu'elle  était  prête  à  ad- 
mettre l'entière  liberté  du  commerce  sous 
la  seule  condition  de  la  réciprocité,  en  s'im- 
posant  par  là  le  sacrifice  d'un  revenu  pro- 
venant de  ses  douanes,  de  la  valeur  de 
240,000,000  fr. 

Page  159.  «  Les  ministres  de  Sa  Majesté 
»  ont  toujours  eu  une  grande  attention  et 
»  une  grande  sollicitude  pour  le  commerce 
»  de  l'Inde.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'apprendre 
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»  qu'elle  est  infiniment  moins  productive 
»  pour  le  commerce  et  pour  la  richesse  na- 
«  tionale,  sous  la  forme  actuelle  d'un  mo- 
rt nopole  commercial,  qu'elle  pourrait  l'être 
»  en  étant  associée  au  corps  même  de  l'em- 
»  pire ,  c'est-à-dire  en  prenant  part  à  ses  ca- 
»  pitaux,  à  son  commerce,  à  ses  manufac- 
»  tures  et  à  sa  consommation.  » 

Page  166,  en  traitant  de  la  culture  du 
sucre  ,  auquel  il  applique  une  dénomina- 
tion nouvelle ,  le  blé  des  tropiques ,  le  mi- 
nistère dit  :  «  il  est  impossible  de  ne  pas  ap- 
»  pliquer  à  ce  produit  les  principes  d'un 
»  commerce  libre  et  d'une  culture  indépen- 
»  dante.  » 

Page  168.  «  A  la  fin  de  la  dernière  guerre 
»  d'Amérique,  notre  gouvernement,  dans 
»  l'intérêt  des  principes  de  la  liberté  du 
»  commerce,  permit  aux  Américains  des  re- 
»  lations  directes  avec  les  Indes  orientales. 
»  De  là  vint  cet  heureux  esprit  d'activité  et 
»  de  trafic  dont  l'Angleterre  tire  aujourd'hui 
»  annuellement  pour  ses  manufactures ,  un 
»  bénéfice  toujours  croissant.  Les  progrès 
»  de  la  culture  dans  l'Inde  augmentent,  dans 
»  une  proportion  considérable,  la  demande 
»  dans    les    marchés    anglais.    Tandis   que 
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»  Vlnde  est  restée  une  simple  factorerie  ,  sa 
»  consommation  a  été  celle  cl  une  factorerie  ; 
»  elle  commence  à  être  considérable,  parce 
»  qu'on  l'approvisionne  à  bon  marché,  et 
»  que  l'on  encourage  fortement  le  dévelop. 
»  peinent  de  ses  moyens  de  production.  » 

Page  191.  «  C'est  seulement  en  donnant 
»  de  l'étendue  aux  achats  qu'une  nation 
»  peut  en  donner  à  ses  ventes.  Se  montrer 
»  jaloux  des  importations  et  soigneux  seu- 
»  lement  sur  les  exportations,  c'est  désirer 
»  un  marché  très-étendu,  et  en  même  temps 
»  porter  envie  et  obstacle  aux  moyens  de 
»  l'établir.  » 

Les  faits  sont  venus  à  l'appui  de  cette 
doctrine. 

i°.  Le  commerce  entre  l'Amérique  méri- 
dionale et  l'Angleterre  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  d'après  le  système  général  de  l'acte  de 
navigation  ;  il  en  était  de  même  pour  le  Por- 
tugal et  les  États-Unis.  L'Angleterre  s'est,  par 
ses  derniers  réglemens ,  beaucoup  écartée  de 
la  lettre  et  de  la  politique  de  l'acte  de  navi- 
gation. 

20.  L'Angleterreavait  débuté  par  établir  aux 
Bermudes  un  port  franc ,  dans  lequel  les  États- 
Unis  pouvaient  trouver  à  portée  d'eux  les 

6.. 
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denrées  des  îles  anglaises.  Depuis,  elle  a  été 
plus  loin  :  car  elle  leur  a  accordé  la  faculté 
du  commerce  direct  avec  ses  possessions; 
elle  a  de  même  ouvert  le  commerce  direct  de 
l'Inde  aux  Etats-Unis,  de  manière  à  ce  que, 
pour  me  servir  des  propres  expressions  de 
l'ouvrage  anglais  ,  les  Américains  peuvent 
entrer  aussi  librement  à  Bombay ,  à  Calcula, 
à  Madras,  qu'à  Londres,   à   Glascow  et   à 

Lverpool Cette  révolution  est  immense  ; 

elle  renferme  l'initiative  de  la  grande  révo- 
lution commerciale  qui  fera  tomber  toutes 
les  barrières  élevées  par  l'ignorance  et  par  la 
faiblesse  du  commerce  à  l'époque  qui  les  vit 
naître,  et  qui  mettra  toutes  les  parties  du 
e;lobe  en  état  de  lutter  ensemble  avec  toutes 
leurs  facultés.  On  devra  cet  admirable  ré- 
sultat à  la  grande  révolution  de  l'Amérique, 
qui  renferme  dans  son  sein  les  germes  du  re- 
nouvellement du  monde.  L'Angleterre  aura 
eu  l'honneur  des  premiers  pas  dans  cette 
carrière  aussi  brillante  que  neuve  :  comme 
elle  compte  plus  d'intérêts  commerciaux  que 
toutes  les  autres  nations  ;  comme  elle  est  plus 
avancée  en  civilisation ,  c'est-à-dire  en  ins- 
titutions sociales ,  en  moyens  légaux  de  faire 
prévaloir  les  intérêts  publics,  de  les  rappe- 
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1er  sans  cesse  au  gouvernement,  d'obtenir 
le  redressement  de  ce  qui  les  blesse ,  elle  a 
dû,  la  première,  reconnaître  la  nouvelle  po- 
sition du  monde  et  se  conformer  à  ce  qu'elle 
exige.  Dans  un  pareil  pays ,  dès  que  la  raison 
publique  a  parlé,  le  pouvoir  consent  ou  cède  ; 
les  préjugés  se  soumettent  ou  se  taisent  ;  on 
ne  tient  pas  à  une  chose  parce  qu'elle  existe, 
mais  on  recherche  la  cause  de  son  existence, 
et  quand  elle  a  perdu  sa  nécessité ,  on  adopte 
celle  qui,  à  son  tour,  fait  ressentir  la  sienne. 
Ainsi,  dans  ce  moment,  on  voit  l'Angleterre 
effeuiller  jour  à  jour  son  acte  de  navigation  , 
qu'une  raison  alors  supérieure  lui  avait  don- 
né et  qu'une  raison  supérieure  dans  cette 
époque  lui  conseille  d'abandonner.  Tel  est  le 
privilège  de  la  raison  -.faire  ce  qui  convient  à 
chaque  époque  ;  et  quand  cet  à-propos  s'ap- 
plique a  de  grands  intérêts ,  alors  à  bon  droit 
il  s'appelle  du  génie ,  et  dans  ce  moment 
l'Angleterre  donne  une  grande  preuve  que 
son  bon  génie  ne  l'a  pas  abandonnée. 

Nota.  L'Angleterre  a  aboli  le  monopole  de  la  com- 
pagnie de  la  mer  Sud,  ainsi  que  le  système  des 
primes. 
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CHAPITRE  X. 


DES  SIX  ANGLETERRES. 


Une  idée  se  présente  à  mon  esprit  et  le 
frappe  d'étonnement  et  d'anxiété,  tant  est 
grand  l'avenir  qu'il  ouvre  devant  lui :  es- 
sayons de  la  rendre. 

On  ne  voit,  on  ne  compte  qu'une  seule 
Angleterre  ;  mais  il  en  existe  réellement  six, 
dont  cinq  l'emportent  infiniment  en  étendue 
sur  leur  mère ,  en  fertilité  de  territoire ,  en 
bonheur  de  climat.  Il  ne  s'agit  pas  ici  seule- 
ment des  Angleterres  coloniales  soumises  à 
l'Angleterre  d'Europe  ,  mais  encore  de  l'An- 
gleterre sociale,  qui  ne  tient  plus  à  la  puis- 
sance anglaise,  mais  qui  appartient  à  sa  civi- 
lisation tout  entière,  à  ses  lois,  à  ses  mœurs, 
à  ses  goûts,  à  son  sang,  à  son  langage.  Tels 
sont  les  États-Unis  :  ils  ne  sont  plus  sujets 
anglais,  mais  ils  sont  anglais  d'origine,  de 
lois,  de  langage  et  de  mœurs  ;  ils  forment  la 
seconde  Angleterre  :  le  Canada  et  tout  le  nord 
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de  l'Amérique  forment  la  troisième;  la  qua- 
trième se  trouve  dans  la  grande  colonie  du 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  la  cinquième  est 
dans  l'Inde ,  et  la  sixième  dans  la  Nouvelle- 
Hollande.  On  pourrait  y  ajouter  les  posses- 
sions anglaises  de  l'archipel  américain.  Ce 
n'est  point  sous  les  rapports  de  la  puissance 
ou  de  la  richesse  qu'il  faut  considérer  cette 
multiplicité  $ dngleterres  :  ce  serait  borner 
étrangement  une  question  aussi  vaste  que 
de  Tenfermer  dans  les  limites  matérielles 
de  pareils  intérêts;  il  faut  de  plus  appré- 
cier l'effet  qu'elle  aura  sur  la  civilisation  du 
monde. 

Le   gouvernement   anglais   a    beaucoup 
contribué  à  la  révolution  française,  c'est-à- 
dire  à  celle  de  l'Europe,  par  le  modèle  qu'il 
a  présenté,  et  par  renseignement  qu'il  a  don- 
né. Il  a  révélé  à  l'Europe  les  principes  de 
l'existence  sociale,  qui  étaient  ignorés  sur  le 
Continent;  il  a  appuyé  son  enseignement 
par  l'exemple  de  son  bonheur  :  comment  le 
Continent  aurait-il  résisté  à  une  instruction 
aussi  séduisante  et  qui  montrait  un  rappro- 
chement si  frappant  entre  les  principes  et 
leurs  effets?  L'Angleterre  a  formé  les  Etats- 
Unis,  qui  lui  sont  devenus  supérieurs  à  beau- 


(88) 

coup  d'égards.  Ils  sont  entrés  dans  la  famille 
des  nations  depuis  moins  d'un  demi-siècle , 
et  déjà  ils  exercent  une  influence  très-sen- 
sible au  milieu  d'elles  ;  les  Etats-Unis  ont 
été  pour  l'Amérique  espagnole  ce  que  l'An- 
gleterre avait  été  pour  l'Europe  :  l'ensei- 
gnement est  parti  de  Philadelphie  et  de  Bos- 
ton, comme  il  était  parti  de  Londres 

Cet  effet  est  inévitable  dans  l'état  actuel  de 
la  civilisation,  qui  donne  à  tous  les  peuples 
une  vie  commune.  Le  Canada  et  les  autres 
possessions  anglaises  de  l'Amérique  sont  or- 
ganisés sur  le  modèle  anglais;  sa  population 
deviendra  anglaise;  les  mœurs,  le  langage 
de  l'Angleterre  y  prévaudront  ;  sa  législa- 
tion politique  et  civile  y  est  établie.  Il  en  est 
de  même  aux  Antilles;  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  est  colonisé  à  l'anglaise,  avec  le 
temps  il  retracera  l'Angleterre  elle-même;  les 
lois  anglaises,  les  grands  établissemens,  tels 
que  les  banques,  ont  été  transplantés  dans 
l'Inde;  la  propriété  y  a  été  créée  d'après  les 
codes  de  l'Angleterre  :  cette  vaste  et  popu- 
leuse contrée  recevra  de  l'Angleterre  tout  ce 
que  son  étendue  et  sa  population  permettront 
d'y  faire  pénétrer.  Dans  la  Nouvelle-Hollande* 
la   transplantation  anglaise  ne  rencontrera 
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aucun  obstacle ,  car  le  pays  est  entièrement 
vacant  :  c'est  ainsi  que  se  formèrent  les 
premiers  établissemens  de  la  Virginie  et  de 
la  Pensylvanie  :  des  terres  neuves ,  dépour- 
vues dhabitans,  reçurent  l'empreinte  qu'on 
voulut  leur  donner.  La  population  que  leur 
céda  l'Angleterre  ne  valait  guère  mieux  que 
celle  qu'elle  impose  à  la  Nouvelle-Hollande  : 
alors  on  déportait  en  Amérique  comme  on 
le  fait  aujourd'hui  à  Botany-Bay  5  et  voilà 
qu'au  bout  de  deux  siècles,  ces  mêmes  lieux 
donnent  des  modèles  de  législation  à  l'Amé- 
rique et  des  rivaux  à  l'Angleterre  :  par  con- 
séquent, avec  l'aide  du  temps,  le  monde 
comptera  au  moins  six  Anglelerres,  homo- 
gènes de  sang ,  de  lois  ,  de  mœurs  et  de  lan- 
gage  Maintenant  le  problème  à  résoudre 

est  celui-ci  :  Quelle  sera  sur  l'univers  l'in- 
fluence de  ces  six  grands  corps  agissant  peut- 
être  dans  une  direction  politique  différente 
et  même  opposée  ,  mais  coexistant  sociale- 
ment dans  tous  les  rapports  de  la  vie  civile  ? 
Ainsi  les  intérêts  de  l'Angleterre  et  ceux  des 
Etats-Unis  sont  souvent  fort  opposés  ;  mais 
les  deux  peuples  ne  cessent  point  pour  cela 
d'être  anglais  de  sang ,  de  lois,  de  langage  et 
de  mœurs.  L'Espagne  el  le  Portugal  sont  au- 
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Jourd'hui  fort  divisés  avec  les  Portugais  et  les 
Espagnols  de  l'Amérique ,  et  cependant  ces 
derniers  ne  diffèrent  en  rien  ,  dans  l'ordre 
humain  et  social,  des  Portugais  et  des  Espa- 
gnols d'Europe. 

L'activité  du  génie  anglais ,  l'excellence 
des  modèles  que  les  institutions  anglaises  ne 
peuvent  manquer  de  présenter,  propageront 
indubitablement  les  institutions  et  les  mœurs 
anglaises.  Les  Espagnols,  maîtres  de  l'Amé- 
rique et  des  Philippines ,  n'ont  pas  propagé 
leur  existence  sociale ,  parce  qu'ils  sont  un 
peuple  stationnaire  :  les  Espagnols  ont  fait 
comme  les  Turcs,  ils  ont  marché  sans  relâche 
jusqu'à  un  point  qu'on  dirait  avoir  été  pris 
par  eux  pour  le  terme  de  leur  course  ;  arri- 
vés au  but,  ils  se  sont  arrêtés  :  les  Portugais 
ont  fait  de  même  :  c'est  assez  l'habitude  des 
peuples  méridionaux ,  impétueux  pour  un 
temps,  stationnairespour  les  siècles.  Les  ins- 
titutions espagnoles  et  portugaises  ne  présen- 
taient rien  de  séduisant,  et  n'étaient  guère 
meilleures  à  offrir  qu'à  recevoir  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  de  l'Angleterre  , 
qui  flattent  le  plus  les  penchans  raisonna- 
bles de  l'homme,  et  qui  par  là  sont  les  plus 
propres  pour  se  faire  désirer  et  accepter.  IL 
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est  donc  évident  que  l'Angleterre,  par  la  mul- 
tiplication de  sa  famille,  par  la  manière  dont 
elle  se  trouve  distribuée  sur  toutes  les  par- 
ties du  globe,  par  la  perfection  séduisante 
de  ses  institutions,  est  destinée  à  donner  pa- 
cifiquement à  l'univers  une  face  nouvelle. 
Voilà  les  bienfaisantes  conquêtes  que  fait  la 
civilisation  !  Qu'on  se  figure  maintenant  ce 
qui  attend  les  générations  à  venir,  lorsque 
la  plus  grande  partie  du  monde  sera  gou- 
vernée et  régie  d'après  les  modèles  de  l'An- 
gleterre et  des  Etats-Unis,  accrus  et  per- 
fectionnés par  tous  les  progrès  dont  l'esprit 
humain  grossit  chaque  jour  sa  propre  ri- 
chesse   L'époque  de  la  réalisation  de  ce 

grand  résultat  ne  peut  être  assignée  dune 
manière  précise,  mais  il  est  immanquable  ;  et 
avec  la  rapidité  redoublée  dont  vole  le  temps, 
peut-être  se  fera-t-il  moins  attendre  qu'on 
ne  le  pense,  quand  on  n'y  a  pas  mûrement 
réfléchi.  La  routine  pourra  murmurer  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  cela  n'a  rien  de  nou- 
veau pour  moi;  mais  j'ose  penser  que  la  rai- 
son se  sentira  avertie,  et  au  moins  ne  me 
refusera  pas  du  temps  pour  me  condamner. 
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CHAPITRE  XI. 


MOYENS  DE  REPRESSION   CONTRE  L  ANGLETERRE. 
SES    DANGERS    INTERIEURS. 


Bornons  ici  ce  tableau  des  grandeurs  an- 
glaises ,  peut-être  a-t-il  déjà  offusqué  beau- 
coup de  regards  ;  le  cœur  bumain  n'admet 
pas  toujours  avec  plaisir  le  spectacle  de  la 
prospérité  d'autrui.  Celle  de  l'Angleterre  est 
grande,  il  faut  le  reconnaître  ;  mais  elle  n'est 
pas  affranchie  des  lois  de  l'humanité  :  son 
propre  sein  recèle  le  germe  de  beaucoup  de 
dangers.  Pour  le  bonheur  du  monde  sa  puis- 
sance peut  avoir  des  freins,  et  ce  qui  est  le 
plus  conforme  à  l'ordre  de  la  morale  et  le 
plus  propre  à  instruire  les  hommes ,  c'est  que 
ces  moyens  de  répression  sont  placés  dans 
sa  propre  richesse ,  et  que  sa  faiblesse  naît 
des  élémens  mêmes  de  sa  force.  Développons 
cette  pensée  en  commençant  par  l'exposi- 
tion des  dangers  intérieurs  de  l'Angleterre, 
Ils  ont  deux  principes  :  i°.  son  organisation 
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constitutionnelle,    2°.    son   ordre  de   pro- 
priété. 

La  constitution  anglaise  est  admirable  : 
aussi  n'est-ce  pas  d'elle ,  comme  principe  de 
Tordre  politique  de  l'Angleterre ,  que  j'ai  à 
m'occuper,  mais  seulement  de  la  manière 
dont  elle  est  exécutée  dans  les  deux  cham- 
bres. La  chambre  aristocratique  tend  plus 
à  l'aristocratie  féodale  qu'à  l'aristocratie  na- 
tionale, la  seule  que  l'Angleterre  ait  eue  en 
vue  dans  la  création  de  son  aristocratie , 
dont  elle  a  voulu  faire  une  magistrature  et 
non  pas  une  corporation  nobiliaire.  Elle 
a  fait  l'aristocratie  pour  l'état ,  au  lieu  de 
faire  l'état  pour  l'aristocratie.  Mais  ce  levain 
a  pénétré  la  nation ,  et  les  Anglais  éclairés 
et  fidèles  au  principe  des  institutions  an- 
glaises ,  reconnaissant  avec  douleur  que  le 
germe  s'est  infiltré  dans  une  trop  grande 
partie  du  peuple  anglais  ,  parmi  lequel  on 
rencontre  une  tendance  vers  une  aristocra- 
tie distincte  de  l'aristocratie  nationale. 

C'est  déjà  une  grave  atteinte  portée  à  la 
constitution ,  une  plaie  dont  la  douleur  se 
fait  ressentir  dans  l'intérieur  de  l'état.  De  là, 
comme  d'un  gouffre  empesté,  s'élèveront  sans 
cesse  sur  l'Angleterre  des  vapeurs  malfai- 
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sautes.  D'un  autre  côté,  l'influence  ministé- 
rielle a  acquis  sur  les  élections,  et  par  suite 
sur  la  chambre  élective,  une  influence,  bien 
mieux  un  ascendant  incompatible  avec  les 
libertés  voulues  par  la  constitution.  La 
chambre  des  pairs  a  pour  partage  une  es- 
pèce d'immobilité  majestueuse,  avec  laquelle 
elle  impose  au  peuple,  qui  pourrait  presser 
tumultueusement  le  trône;  garantir  celui-ci 
de  cette  dangereuse  atteinte,  est  au  nombre 
des  plus  nobles  attributs  de  cette  chambre. 
La  constitution  a  eu  l'intention  de  donner 
au  peuple  une  égale  sauvegarde ,  car  l'es- 
sence de  cette  constitution  est  d'établir  une 
balance  entre  les  pouvoirs  :  or ,  comment 
cette  balance  peut-elle  se  maintenir  dans  son 
état  naturel,  qui  est  l'équilibre,  avec  la  sep- 
tennalité  de  la  chambre  élective,  et  l'in- 
fluence ministérielle  dans  la  chambre  popu- 
laire ?  11  y  a  là  quelque  chose  qui  blesse  la 
raison.  La  septennalité  équivaut  à  la  substi- 
tution perpétuelle  du  pouvoir.  Que  de  choses 
se  passent  dans  un  pareil  espace  de  temps! 
Il  est  de  la  nature  des  choses  qu'un  excès 
invoque  un  autre  excès  et  lui  serve  d'ex- 
cuse :  les  hommes  sont  faits  ainsi.  Les  uns 
ont  voulu  des  législatures  trop  longues,  les 
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autres  en  ont  demandé  de  trop  courtes. 
On  les  a  de  sept  ans ,  on  en  a  voulu  d'an- 
nuelles. De  part  et  d'autre  ont  avait  tort  :  la 
raison  se  trouve  dans  lejuste  milieu,  qui  veut 
qu'elles  ne  soient  ni  trop  longues  ni  trop 
courtes.  Ce  sujet  légitimement  reprochable  se 
trouvant  joint  à  la  domination  ministérielle 
dans  la  chambre,  ou  sur  la  chambre  popu- 
laire ,  il  a  du  se  former ,  et  il  s'est  formé,  par- 
le fait,  un  parti  qui ,  désespérant  d'obtenir  la 
réforme  de  ceux-là  mêmes  contre  qui  elle  doit 
être  faite,  et  qui  profitent  de  l'état  actuel ,  a 
fini  par  déclarer  que  l'ensemble  de  cet  ordre 
était  si  mauvais ,  qu'il  ne  pouvait  plus  être 
amendé,  et  que  la  réforme  complète  et  ab- 
solue de  l'institution  elle-même  était  deve- 
nue indispensable.  La  défense  des  abus  , 
quand  ils  sont  sensibles  et  reconnus  du 
grand  nombre,  aboutit  inévitablement  à  ce 
résultat  :  de  là  sont  venus  les  radicaux.  Les 
extirper  est  impossible  ,  tant  que  le  mal  qui 
les  a  créés  subsistera  et  qu'ils  pourront  le 
montrer  :  mille  circonstances  extérieures 
comme  intérieures  ajouteront  à  leur  force. 
Tout  mécontentement,  tout  malheur  public 
aboutit  nécessairement  à  eux,  accroît  leur 
popularité  ainsi  que  les  embarras  du  gou- 
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vernement  et  le  forcer  de  compter  avec  eux. 
Mais  ce  qui  affecte  encore  plus  profondé- 
ment l'état  de  l'Angleterre ,  c'est  l'ordre  de 
sa  propriété  :  le  plus  grand  nombre  de  ses 
habitans  en  sont  exclus.  Sur  une  popula- 
tion de  douze  millions  d'hommes,  les  deux 
tiers  sont  placés  presque  entièrement  hors 
de  toute  propriété;  leur  subsistance  est  atta- 
chée à  leur  travail  :  par  là  elle  se  trouve  hy- 
pothéquée sur  tous  les  besoins  et  les  goûts 
réels  ou  factices  de  l'univers,  au  lieu  de  l'être 
sur  les  champs  de  l'Angleterre.  Le  mal  vient 
de  ce  qu'en  ce  pays  il  s'est  opéré  une  double 
concentration  de  la  propriété  territoriale  et 
industrielle. 

L'Angleterre  ressemble  à  l'Italie  au  temps 
des  magnificences  romaines ,  des  Crassus 
et  des  Lucullus  ;  les  jardiniers  avaient  relé- 
gué les  laboureurs  en  Sicile  ;  l'Italie  avait 
cessé  de  nourrir  Rome.  En  Angleterre ,  la 
féodalité,  et  la  spoliation  de  l'Eglise,  opérée 
sous  Henri  VIII  au  profit  des  courtisans  de 
ce  prince  prodigue,  avaient  concentré  d'im- 
menses propriétés  dans  les  mêmes  mains. 
L'économie,  réservant  chaque  année  quel- 
que partie  des  revenus ,  a  mis  à  portée  d'ac- 
quérir graduellement  :  alors  ont  disparu  les 
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les  petites  propriétés  environnantes,  et  deâ 
fortunes  particulières  se  sont  agrandies  com- 
me uii  état  qui  envahit  successivement  ses 
voisins  :  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les 
moyens  employés  de  part  et  d'autre. 

Il  en  est  de  même  de  l'industrie;  elle  est 
exercée  par  des  hommes  possesseurs  de 
grands  capitaux  :  tout  le  reste  travaille  pour 
leur  compte  et  vit  de  leurs  salaires.  Quand  le 
travail  est  assuré  et  abondant,  l'ouvrier  est 
tranquille,  et  l'état  l'est  avec  lui  j  quand  le 
travail  s'arrête,  et  que  par  cette  suspension 
la  subsistance  devient  précaire ,  la  masse 
d'hommes  atteints  par  cette  pénurie  devient 
inquiète  et  inquiétante  :  la  tranquillité  de 
l'état  n'est  assurée  que  lorsque  la  subsis- 
tance du  peuple  l'est  aussi;  mais  à  combien 
de  chances  cette  subsistance  n'est-elle  pas 
exposée  lorsqu'elle  se  trouve  dépendre  de 
choses  aussi  mobiles  que  le  goût  et  les  fan- 
taisies des  consommateurs  ;  lorsqu'une  dé- 
couverte dans  les  arts,  le  simple  perfection- 
nement d'une  machine  et  tous  les  événe- 
mens  de  la  politique  peuvent  changer,  ré- 
trécir ou  bien  élargir  le  champ  de  l'industrie, 
à  laquelle  est  attachée ,  avec  la  subsistance 
d'un  grand  peuple ,  la  tranquillité  d'un  grand 
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étal:  ?  Ce  mal  est  fort  grand  :  malheureuse- 
ment pour  l'Angleterre,  il  est  confondu  chez 
elle  avec  tout  son  ordre  de  propriété  ;  il  re- 
jette dans  l'aristocratie  une  grande  partie  de 
la  grande  propriété  industrielle,  l'Angleterre 
en  a  ressenti  les  effets  dans  les  dernières  an- 
nées. Des  circonstances  heureuses ,  telles  que 
la  révolution  de  l'Amérique,  qu'on  dirait 
avoir  été  amenée  par  un  génie  sauveur  de 
l'Angleterre,  ont  dissipé  les  dangers  du  mo- 
ment; mais  leur  principe  reste  implanté  au 
sein  même  de  l'Angleterre;  il  impose  au  gou- 
vernement une  contrainte  continuelle ,  par 
la  crainte  de  ne  pas  le  remettre  en  action  en 
renouvelant  la  position  qui  avait  créé  les 
dangers  passés ,  et  par  là  cet  ordre  de  pro- 
priété, mal  conformé  en  lui-même,  entre  pour 
une  certaine  somme  dans  la  direction  poli- 
tique de  l'Angleterre,  et  la  soumet  à  des  res- 
trictions qu'un  autre  ordre  de  choses  ne  lui 
imposerait  pas.  Le  Continent  n'offre  rien  de 
pareil,  parce  qu'il  n'est  pas  constitué  en  pro- 
priété comme  l'Angleterre,  et  que  le  peuple 
y  vit  presque  entièrement  de  sa  propriété , 
c'est-à-dire  du  territoire  même;  tandis  qu'une 
partie  de  l'Angleterre  vit  des  consommations 
du  monde  entier,  dépend  d'elles,  et  périrait 
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si  elle  était  atteinte  par  une  interdiction 
combinée,  <>u  par  une  fin  de  non-recevoir 
qui  deviendrait  générale.  Alors  comment  vi- 
vrait toute  la  partie  qui  tire  sa  subsistance 
«le  ces  consommations  extérieures,  et,  dans 
ce  cas,  quel  serait  le  sort  de  l'Angleterre? 
Tels  sont  les  obstacles  que  l'Angleterre  trouve 
dans  son  propre  sein  pour  restreindre  le  dé- 
ploiement de  sa  puissance.  Voyons  mainte- 
nant quels  freins  elle  peut  rencontrer  au 
dehors.  Les  deux  pivots  de  la  puissance  an- 
glaise sont  sa  marine  et  son  commerce,  deux 
causes  qui  réagissent  l'une  sur  l'autre  :  la 
marine  défend  et  protège  le  commerce ,  à 
son  tour,  le  commerce  alimente  la  marine. 
La  richesse  peut  quelquefois  créer  la  dépen- 
dance ;  la  multiplicité  des  intérêts  crée  des 
cotés  vulnérables  et  le  besoin  des  ménage- 
mens  :  les  états  dont  les  intérêts  sont  comme 
épars  sur  toutes  les  parties  du  globe ,  peuvent 
être  atteints  plus  facilement  que  les  états 
qui  concentrent  leurs  intérêts  principaux 
en  eux-mêmes ,  ou  dans  des  relations  plus 
resserrées.  Quand  un  pays  a  la  plus  grande 
partie  de  ses  intérêts  en  dehors  de  lui-même, 
quelle  que  soit  sa  puissance,  il  est  dépen- 
dant: or,  telle  est  la  position  de  l'Angleterre. 
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Son  commerce  embrasse  le  monde  ,  il  est 
vrai;  mais  par  là  même  elle  dépend,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  tout  le  monde;  il  faut 
qu'elle  ménage  chacun  de  ceux  chez  lesquels 
quelques-uns  de  ces  intérêts  se  trouvent  en 
dépôt,  et  dont  il  n'est  pas  un  seul  de  ces 
dépositaires,  quelque  faible  qu'il  soit,  qui  ne 
puisse  la  blesser  dans  ses  intérêts.  Par  cette 
raison,  la  Prusse  et  l'Autriche  sont  moins  dé- 
pendantes que  ne  l'est  l'Angleterre.  Quelle 
prise  la  plupart  des  états  de  l'Europe  ou  de 
l'Amérique  peuvent-ils  avoir  sur  ces  états 
méditerranés,  dont  le   commerce  est  très- 
borné  et  dont  le  pavillon  estpresque  inconnu? 
Au  contraire,  que  de  moyens  ces  mêmes  états, 
impuissans  contre  la  Prusse  et  l'Autriche, 
n'ont-ils  pas  contre   l'Angleterre  ,  précisé- 
ment par  sa  richesse  même,  par  ce  commerce 
dont  la  conservation  est  son  premier  inté- 
rêt, et  dont  toutes  les  pertes  lui  sont  sensi 
blés  !  C'est  contre  lui  que  fut  créé  le  système 
continental,  pensée  vaste,  qui  a  survécu  à 
son  auteur,  et  qui  ne  pourra  jamais  être  tout- 
à-fait  éteinte ,  pensée  qui  a  placé  son  auteur 
au-dessus  de  tous  ceux  qui  avaient  cherché 
le  côté  faible  de  l'Angleterre;  car  pour  lui, 
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il  l'avait  trouva.  Cette  théorre  devient  sen- 
sible par  les  deux  faits  suivans. 

Le  sort  a  fait  que  les  deux   principaux 
marchés  de  l'Angleterre  se  trouvent  établis 
chez  ses  deux  grands  rivaux ,  la  Russie  et  les 
Etats-Unis.  Les  capitaux  anglais  exploitent 
en  grande  partie  le  sol  et  le  territoire  russe  ; 
Pétersbourg  renferme  une  ville  anglaise  ;  la 
puissante  main  de  la  riche  Angleterre  se  fait 
ressentir  jusqu'au  fond  des  mines  de  la  Si- 
bérie; les  derniers  états  de  la  navigation  du 
passage  du  Sund  portent  à  trois  mille  cent 
soixante-six  le  nombre  des  vaisseaux  anglais 
qui  ont  franchi  le  détroit  en  1822  ,  la  plus 
grande  partie  allaient  en  Russie.  Quand  Napo- 
léon chassait  le  pavillon  anglais  de  tous  les 
rivages  qu'il  pouvait  maîtriser,  le  commerce 
anglais  de  Russie,  soutenu  par  tous  les  inté- 
rêts du  pays  ,  lui  faisait  déclarer  cette  guerre 
dans  laquelle  il  a  péri;  d'un  autre  côté,  lors- 
qu'en  1 8 1 1  Napoléon  eut  réussi  à  brouiller 
l'Angleterre  avec  l'Amérique,  la  première  ne 
trouva  pas  dans   l'incendie  du  Capitole  de 
Washington  ,  non  plus  que  dans  l'insulte  des 
rivages  américains,  le  dédommagement  des 
pertes  que  lui  fait  essuyer  l'interruption  de 
son  commerce  avec  l'Amérique  :  alors  l'An 
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gleterre  avoua  que  la  marine  américaine  lui 
avait  fait  éprouver  plus  de  dommages  que 
toutes  les  marines  de  l'Europe  réunies  en- 
semble. La  désertion  des  ateliers  ,  les  cris  de 
la  population  tombée  dans  l'indigence  par  la 
suppression  du  travail  auquel  fournissait  l'A- 
mérique, mirent  le  pays  dans  un  état  critique 
et  alarmant  pour  le  gouvernement.  Renoncer 
à  des  marchés  tels  que  la  Russie  et  l'Amé- 
rique n'est  pas  une  chose  que  l'on  puisse  se 
permettre  sans  de  graves  conséquences  :  les 
intérêts  commerciaux  répandus  sur  la  sur- 
face du  globe  créent  donc  pour  l'Angleterre 
comme  des  lisières  pour  retenir  l'essor  de 
sa  puissance  ,  et  l'empêchent  de  vouloir  dans 
toute  l'étendue  de  son  pouvoir....  Elle  porte 
donc  un  frein  façonné  par  sa  propre  richesse: 
ce  frein  est  d'or,  il  est  vrai;  mais  c'est  un 
frein,  et  celui-là  est  de  nature  à  demander 
autant  de  soins  pour  ne  pas  le  perdre,  qu'on 
en  met  pour  s'affranchir  des  autres....  Si  le 
pouvoir  de  l'Angleterre  s'appesantissait  trop, 
qui  empêcherait  celui  qui  en  souffrirait  de 
se  refuser  au  commerce  anglais ,  et  par  cette 
seule  expression  bien  légitime  de  son  mécon- 
tentement, de  lui  faire,  au  sein  d'une  paix 
réservée  dans  sa  froideur,  une  guerre  très- 
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sensible  quoique  non  sanglante,  très  -active 
quoique  sans  combat  ;  car  pour  un  état  com- 
mercial par  essence,  la  perte  du  profit  équi- 
vaut à  celle  du  sang.  Qui  pourrait  trouver 
illégitime  la  défense  qui  se  borne  à  refuser  ses 
profits  à  qui  opprime  ou  qui  menace?  C'est 
donc  au  sein  de  sa  richesse  propre  qu'est 
placé  le  frein  qui  peut  retenir  la  puissance 
anglaise  ;  c'est  le  soin  de  la  conservation  de 
cette  richesse  qui  l'avertit  du  besoin  de  la 
modération.  Dans  leur  détermination  ,  les 
autres  états  n'ont  guère  à  prendre  conseil 
que  d'intérêts  locaux  et  bornés ,  que  de  com- 
parer leurs  moyens  et  leurs  dommages  pos- 
sibles avec  ceux  de  leurs  adversaires.  L'An- 
gleterre est  dans  une  position  qui  exige  des 
calculs  beaucoup  plus  étendus,  parce  qu'elle 
se  présente  au  combat  avec  une  possibilité 
de  pertes  et  une  crainte  de  réaction  dans  son 
intérieur,  dont  ses  adversaires  n'ont  point  à 
s'inquiéter. 

Cela  est  aussi  heureux  pour  elle  que  pour 
les  autres,  car  1»  plus  grand  malheur  de  la 
force  est  de  ne  pas  ressentir  le  besoin  de  la 
modération;  il  faut  que  les  forts  se  sentent 
vulnérables  par  quelque  côté.  L'Angleterre 
ressemble  à  Achille  périssant  par  lu  partie 
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de  son  corps  que  couvrait  la  main  de  sa  mère 
lorsqu'elle  le  plongeait  dans  les  flots  pour  le 
rendre  invulnérable.  Le  ciel  n'a  pas  voulu 
que  le  pouvoir  fût  libre  de  se  déborder  avec 
toute  son  insolence  naturelle,  et  il  a  placé 
auprès  de  lui  un  intérêt  fait  pour  le  ramener 
sans  cesse  à  la  modération  par  le  besoin  de  sa 
conservation  propre.  Cet  intérêt  ressemble  à 
ce  vieillard  qu'en  Egypte  la  loi  plaçait  au- 
près du  prince  pour  lui  rappeler  qu'il  était 
homme. 

Le  pouvoir  maritime  de  l'Angleterre  est 
immense,  aucune  vérité  n'est  plus  évidente  ; 
il  surpasse  celui  de  chacun  en  particulier, 
et  même  celui  de  tous  ensemble  Mais  quels 
sont  les  élémens  de  ce  pouvoir? 

i°.  Son  identité,  a°.  son  voisinage  de  l'Eu- 
rope, 3°.  sa  position. 

Il  est  bien  reconnu  que  l'Angleterre  ne 
peut  être  combattue  que  par  une  coalition 
maritime;  chaque  état  de  l'Europe,  séparé- 
ment, est  trop  faible  contre  elle;  c'est  donc 
par  une  réunion  seulemeotqu'elle  peut  être 
attaquée  ;  mais  la  marine  anglaise  renferme 
un  principe  bien  grand  de  force  dans  la  simi- 
litude du  langage;  dans  l'unité  d'intérêt,  de 
direction  et  de  tactique  :  au  contraire  tout  est 
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divergence  ou  conflit  dans  les  coalitions  ma- 
ritimes; le  langage,  la  tactique,  l'intérêt,  les 
moyens,  tout  diffère;  il  n'y  a  entre  les  par- 
ties qui  composent  ces  réunions  d'autres  1  iens 
que  ceux  de  l'obéissance  aux  pouvoirs  qui  les 
ont  formées,  et  au  nom  desquels  elles  agis- 
sent. La  jalousie,  la  haine  même,  des  iné- 
galités de  toute  espèce  divisent  les  alliés  ap- 
parens;  on  peut  compter  parmi  eux  autant 
d'amesque  de  pavillons,  au  lieu  qu'une  flotte 
anglaise  présente  l'unité  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. L'histoire  des  coalitions  maritimes  est 
celle  de  leurs  divisions  et  de  leur  inutilité. 
L'Angleterre  est  située  de  manière  à  ce  que 
sa  position  rende  impossible  la  seule  chose 
qu'elle  puisse  craindre,  c'est-à-dire  la  réunion 
des  flottes  européennes.  En  effet,  où  se  réuni- 
raient-elles? L'Angleterre,  par  sa  situation, 
coupe  la  communication   du  nord  avec  le 
midi  de  l'Europe.  Comment  les  flottes  de 
la  Baltique  se  réuniraient-elles  à  celles  de 
l'Océan,  et  encore  mieux  à  celles  de  la  Mé- 
diterranée ?    Comment  une    flotte    hollan- 
daise ferait-elle  vingt  lieues  en  mer  sans  être 
assaillie  par  une  flotte  anglaise?  Ne  l'a- t-on 
pas  vu  pendant  la  guerre  d'Amérique?  Les 
Hollandais  à  peine  sortis  de  leurs  ports  ne 
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furent-ils  pas  attaqués  au  DoggersbankPDans 
la  dernière  guerre ,  ne  Tont-ils  pas  été  à  quel- 
ques lieues  de  leurs  côtes,  au  combat  d'Eg- 
mond?  L'expérience,  prêtant  son  appui  au 
bon  sens,  démontre  donc  que  toute  coali- 
tion maritime  contre  l'Angleterre  est  impos- 
sible ,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  remplir  son 
objet.  D'ailleurs  ,  on  a  vu  des  flottes  combi- 
nées et  ce  qu'elles  ont  fait.  Les  Anglais  s'en 
sont  joués  dans  la  Manche  et  eurent  l'air  de 
s'en  moquer  au  ravitaillement  de  Gibraltar. 
Dans  la  guerre  d'Amérique  ,  les  flottes  de 
France  et  d'Espagne  ne  voulurent  ou  ne  pu- 
rent pas  se  réunir  après  le  combat  du  12  avril 
1 7  82.  Réunies  dans  la  guerre  de  la  révolution, 
elles  n'ont  abouti  qu'à  Trafalgar  et  au  Ferrol... 
Voilà  tout  ce  qu'on  a  retiré  des  combinai- 
sons savantes  qui  les  avaient  réunies.  Toutes 
ces  idées  de  coalitions  maritimes  sont  d'un 
temps  qui  est  loin  de  nous ,  lorsque  l'An- 
gleterre n'avait  pas  ses  ports  garnis  comme 
ils  le  sont  aujourd'hui ,  et  lorsque  son  tri- 
dent, moins  allongé,  ne  s'étendait  pas  de 
Héligoland  aux  limites  mêmes  du  monde. 
Les  idées  doivent  suivre  le  temps ,  celui-ci 
est  changé  :  pour  être  saines  et  profitables , 
elles  doivent  changer  avec  lui. 
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L'Angleterre  est  placée  de  manière  à  pou- 
voir bloquer  presque  tous  les  contours  de 
l'Europe  et  les  passages  principaux  de  ses 
mers,  sans  un  grand  déplacement.Dans  quel- 
ques heures,  ses  flottes  sont  sur  les  côtes  de 
Hollande  et  de  France;  du  haut  de  ses  côtes, 
elle  observe  tous  les  mouvemens  de  celles  de 
France  ;  à  Jersey,  elle  a  un  observatoire  sur 
Cherbourg;  devant  Brest  et  Rochefort,  ses 
flottes  sont  presque  comme  à  Plymouth.  A 
Lisbonne,  elle  observe  le  Ferrol,  et  Cadix  à 
Gibraltar;  à  Malte,  elle  interdit  la  Méditer- 
ranée aux  flottes  françaises  et  espagnoles  ; 
elle  bloque  Toulon  et  la  côte  de  l'Espagne; 
ses  relâches  sont  par-tout ,  ses  approvision- 
nemens  sont  sous  sa  main.  Cet  état  de  voisi- 
nage et  de  contact  avec  l'Europe  donne  de 
grands  points  d'appui  à  la  puissance  maritime 
de  l'Angleterre;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  un  autre  hémisphère.  Là,  l'Angleterre 
perd  les  avantages  qui  la  rendent  si  redou- 
table aux  marines  de  l'Europe;  là,  à  son  tour, 
elle  est  éloignée  de  chez  elle  ;  là,  ses  stations 
sont  laborieuses  ,  tandis  qu'en  Europe  elles 
ne  sont  qu'un  jeu  pour  elle;  là  ,  il  faut  lutter 
contre  mille  difficultés,  le  climat,  les  mers  ora- 
geuses, l'étendue  des  côtes  à  surveiller,  et 
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bientôt  contre  d'autres  pavillons  qui  s'élance- 
ront des  rivages  américains,  vengeurs  de  l'Eu- 
rope et  libérateurs  de  l'Océan.  Le  génie  de  la 
liberté  fera  pour  l'Europe,  par  la  main  de  l'A- 
mérique, ce  que  l'Europe  ne  pouvait  pas  faire 
par  la  sienne  propre.  Fiez-vous-en  à  l'Amé- 
rique et  à  ses  attributs  :  l'immensité  de  ses 
côtes  ,  la  profondeur  de  sa  navigation  inté- 
rieure, créeront  dans  son  sein  des  races  de 
marins  que  la  nature  de  la  navigation  de  cette 
contrée  ,  tournée  vers  des  parties  très-éloi- 
gnées  du  globe ,  à  travers  des  mers  orageuses, 
endurcira  aux  travaux  pénibles  de  la  mer,  et 
rendra  des  émules  redoutables  pour  les  argo- 
nautes anglais.  Les  Américains  du  Nord  com- 
mencent à  paraître  dans  cette  carrière,  le  reste 
de  l'Amérique  les  suivra  dans  la  même  route 
comme  elle  l'a  fait  dans  celle  de  la  liberté. 

Tels  sont  ce  que  nous  appellerons,  à  dé- 
faut d'une  autre  locution  mieux  appropriée 
à  ce  sujet,  les  côtés  faibles  de  l'Angleterre  ; 
il  ne  faut  pas  lui  en  chercher  ailleurs,  car 
elle  n'en  a  point  :  Louis  XIV  disait  avec  rai- 
son que  toute  tentative  de  descente  ne  ferait 
qu'augmenter  les  forces  défensives  de  l'An- 
gleterre. Napoléon,  tout  en  préparant  contre 
elle  la  plus  dure  attaque  dont  elle  eût  en- 
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coré  été  menacée  ,  en  sentait  les  dangers  et 
disait  que  l'aller  était  moins  embarrassant 
que  le  retour,  devant  une  nation  qui  s'ar- 
merait tout  entière.  Des  politiques  qu'on 
peut  dire  peu  délicats  ont  quelquefois  parlé 
de  faire  faire  banqueroute  à  l'Angleterre;  on 
a  vu  des  gouvernemens  y  travailler,  ils  ou- 
bliaient qu'auparavant  il  fallait  l'engloutir  au 
sein  des  flots.  Us  ignoraient  également  ce  que 
sont  l'Angleterre ,  son  crédit  et  sa  banque- 
route. Celle-ci  a  souvent  été  un  fruit  conti- 
nental, mais  elle  n'a  jamais  été  et  ne  sera  ja- 
mais un  fruit  de  l'Angleterre. 
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CHAPITRE  XII. 


OU    ET  COMMENT    PEUT    AGIR    L  ANGLETERRE 


Il  est  facile  de  répondre  :  sur  tous  les  points 
insulaires,  ou  bien  abordables  par  des  vais- 
seaux :  ainsi  l'Angleterre  a  pris  Malte  par 
blocus  ',  et  l'Ile-de-France  par  une  descente 
exécutée   avec   une    armée   transportée   de 
l'Inde  ;  de  plus ,  la  puissance  anglaise  peut 
s'exercer  sur  tout  vaisseau  qui  ose  prendre 
la  mer  :  là  est  son  empire,  et  un  empire  irré- 
sistible. Elle  peut  agir  encore  sur  le  com- 
merce direct  de  ses  ennemis,  et  sur  leurs  ri- 
chesses à  découvert  hasardées  sur  la  mer.  Elle 
peutbloquer  les  ports  de  ceux  qu'elle  combat; 
mais  là  se  borne  son  pouvoir  :  la  Hollande  , 
la  France  et  l'Espagne  sont  les  trois  pays  les 
plus  menacés  par  la  puissance  navale  de  l'An- 
gleterre ,  les  plus  exposés  à  ses  coups.  Hors 
de  là  l'Angleterre  ne  peut  rien,  la  civilisation 
a  comme  brisé  la  verge  avec  laquelle  elle  pou- 
vait faire  de  plus  profondes  blessures  :  la  pré- 
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rieuse  découverte  des  assurances ,  la  multi- 
plication des  pavillons,  les  privilèges  légaux 
de  la  neutralité ,  ont  émoussé  l'instrument 
terrible  dont  l'Angleterre  dispose.  Ce  n'est 
que  lorsque  les  choses  sont  portées  à  l'ex- 
trême ,  comme  elles  le  furent  au  temps  de 
Napoléon,  que  l'Angleterre  rentre  dans  la  plé- 
nitude de  l'exercice  de  sa  supériorité  mari- 
time :  alors  elle  sévit  de*toute  l'étendue  de 
son  pouvoir.  Hors  de  là  elle  ne  peut  en  faire 
qu'une  application  partielle  :  ainsi  l'Angle- 
terre peut  bloquer  telle  côte  qui  lui  plaît , 
et  en  interdire  l'accès  ;  mais  son  pouvoir 
ne  dépasse  pas  les  limites  du  territoire  en- 
nemi. Ce  que  l'on  ne  peut  pas  porter  di- 
rectement à  Dunkerque  ou  bien  à  Marseille 
est  déposé  à  Ostende  ,  ou  bien  à  Gênes;  cette 
espèce  de  guerre  ne  peut  jamais  avoir  le  po- 
sitif de  la  guerre  continentale.  L'Angleterre 
peut  bombarder  quelques  cités  maritimes, 
c'est  une  vieille  pratique  fort  décriée  aujour- 
d'hui et  dont  les  profits  ne  paient  pas  les  frais  : 
l'amiral  Rodney,  qui  avait  bombardé  le  Ha- 
vre, disait  que  c'était  casser  des  vitres  avec 
des  gainées  ;  l'incendie  de  la  flotte  d'Alger  n'a 
pas  compensé  les  frais  de  l'expédition  ,  et 
cette  flotte  est  renée  de  ses  cendres,  comme 
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il  arrive  dans  un  temps  où  l'art  de  la  cons  - 
truction  est  devenu  général  ;  ce  n'est  pins 
qu'une  affaire  d'argent,  et  qui  peut  payer 
des  vaisseaux  est  bien  sûr  de  n'en  pas  man- 
quer. Tous  les  incendies  de  flottes  finis- 
sent par  ne  profiter  qu'aux  constructeurs  : 
d'ailleurs,  avec  le  perfectionnement  de  l'ar- 
tillerie, les  bombardemens  sont  devenus 
encore  plus  aventureux  pour  les  assaillans 
que  pour  les  attaqués.  La  flotte  anglaise 
s'estima  heureuse  de  sortir  des  Dardanel- 
les ;  la  flotte  russe  n'osa  pas  s'y  commettre 
après  le  grand  incendie  de  la  flotte  turque 
à  Thesmé.  Les  Anglais  ont  pu  débarquer  en 
Amérique  sur  des  rivages  alors  sans  protec- 
tion ,  mais  que  l'art  leur  interdira  à  jamais. 
Ils  ont  incendié  le  Capitole  de  Washington  , 
ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  ne  frappe  que 
dans  des  pays  neufs  comme  l'est  l'Amérique, 
dépourvue  de  population  et  de  défense;  mais 
la  civilisation  a  décrié  ces  procédés,  elle  y  a 
attaché  une  sorte  d'infamie,  les  pierres  elles- 
mêmes  crient  contre  les  auteurs  de  ces  atten- 
tats, et  leur  nom  reste  inscrit  sur  les  ruines. 
Le  pouvoir  maritime  de  l'Angleterre  est 
nul  à  l'égard  de  tous  les  états  méditerra- 
nés  :  ainsi  on  n'aperçoit  pas  comment  l'An- 
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gleterre  pourrait  agir  sur  la  Prusse,  l'Autri- 
che, la  Suisse,  les  états  intérieurs  de  l'Alle- 
magne et  la  Russie  :  là,  il  n'y  a  rien  à  bloquer, 
à  bombarder,  à  capturer  ;  aucun  point  de 
contact  n'existe  entre  ces  contrées  et  l'An- 
gleterre, et  si  les  bataillons  des  unes  ne  peu- 
vent pas  aller  en  Angleterre ,  les  vaisseaux 
de  l'Angleterre  ne  peuvent  pas  davantage 
aller  dans  ces  contrées. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'Angleterre 
ne  pouvait  disposer,  pour  un  emploi  ex- 
térieur, que  d'une  force  équivalente  à  cin- 
quante mille  hommes, cormnentpourrait-elle 
les  placer  et  les  faire  agir?  Serait-ce  isolément 
et  pour  son  propre  compte  ?  Comment  ferait- 
elle  une  descente  annoncée  par  de  longs  pré- 
paratifs qui  donneraient  le  temps  d'en  faire 
pour  la  repousser?  En  1 809  elle  n'osa  pas  ar- 
river jusqu'à  Anvers.  Jettera-t-elle  ces  cin- 
quante mille  hommes  en  Russie,  en  Prusse, 
en  France  ,  j'y  vois  autant  de  morts  ou  de  pri- 
sonniers. Se  bornera-t-elle  à  insulter  des 
côtes,  à  occuper  quelques  points  sans  vue 
d'établissement  ?  Mais  que  signi  fie  cela  ?  Quel 
en  est  l'effet  et  pour  elle  et  pour  les  autres? 
11  faut  donc,  pour  placer  une  action  vérita- 
ble de  l'Angleterre  sur  le  Continent^  reve- 
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ce  monarque  judicieux  ne  fit  jamais  paraître 
une  armée  anglaise  sur  le  Continent  que 
parmi  celles  des  grandes  alliances  qu'il  forma 
contre  Louis XIV.  C'est  encore  ainsi  que  l'An- 
gleterre se  présenta  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  dans  celle  de  1740  et 
de  1 756. 

Depuis  1795,  elle  a  tenu  un  corps  d'armée 
avec  les  armées  continentales  qui  combat- 
taient la  France  et  a  fini  par  s'unir  aux  Portu- 
gais et  aux  Espagnols  :  l'Angleterre  ne  peut 
agir  que  de  cette  manière,  toute  autre  lui  est 
interdite  ;  il  est  commun  d'entendre  dire  :  si 
la  Russie  attaque  la  Turquie,  l'Angleterre  dé 
fendra  celle-ci;  mais  comment  apportera-t-elle 
une  armée  dans  laBaltique  ou  dans  la  mer  Noi- 
re? Que  seront  ces  troupes  en  comparaison  de 
celles  que  la  Russie  peut  réunir  soit  au  nord  , 
soitau  midideson  empire?  Une  flotte  anglaise 
n'a  pas  de  port  dans  la  Baltique ,  qu'ira- 
t-elle  faire  dans  la  mer  Noire?  Bombarder  les 
côtes  de  la  Crimée?  Tout  cela  est  absurde.  On 
entend  encore  dire  :  l'Angleterre,  avec  ses 
subsides,  paiera  les  troupes  de  tels  ou  tels 
princes  :  cela  a  pu  être  dans  d'autres  temps, 
niais  est  inapplicable  au  temps  actuel  ;  alors 
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du  acceptait  les  subsides  anglais  dans  (iës 
coalitions  déjà  formées  à  l'appui  de  causes 
auxquelles  plusieurs  concouraient,  et  pour  le 
soutien  d'un  intérêt  qui  n'était  pas  purement 
anglais. 

Ainsi,  dans  la  guerre  de  1756,  l'Angle- 
terre donna  des  subsides  à  la  Prusse  et  aux 
princes  de  la  basse  Allemagne ,  pour  la  sou- 
tenir contre  l'Autriche,  alliée  de  la  France, 
avec  laquelle  elle  était  en  guerre  :  elle  fit  de 
même  dans  les  guerres  contre  Louis  XIV; 
mais  aujourd'hui  cela  ne  pourrait  plus  avoir 
lieu.  La  Suède,  le  Danemark,  la  Prusse  ac- 
cepteraient-elles des  subsides  pour  combattre 
la  Russie?  assurément  non.  Est-ce  donc  que 
des  subsides  anglais  compenseraient  les  dom- 
mages auxquels  leur  .acceptation  donnerait 
ouverture?  Il  est  des  choses  que  l'on  ne  met 
pas  en  balance  avec  des  subsides,  quels  qu'ils 
puissent  être,  et  ces  choses-là  se  trouveraient 
infailliblement  dans  un  choix  aussi  irréflé- 
chi, car  il  pourrait  y  aller  de  l'existence.  Au 
temps  de  Napoléon,  on  a  vu  assez  de  prin- 
ces qui,  pour  avoir  ouvert  la  main  aux  sub- 
sides de  l'Angleterre,  ont  vu,  le  lendemain,  la 
porte  de  leur  palais  se  fermer  sur  eux.  Re- 
connaissons donc,  d'après  tout  ce  qui  vient 
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d'être  dit  que  l'Angleterre  n'a  d'action  im- 
médiate sur  le  Continent  que  parce  que  les 
Anglais  appellent  des  connexions  continen- 
tales, comme  membres  d'une  fédération  et 
d'une  alliance  avec  d'autres  puissances.  Hors 
de  là,  l'Angleterre  est  nulle  pour  le  Conti- 
nent, de  manière  à  ce  que  la  même  nature 
des  choses  qui  l'a  affranchie  du  joug  des  au- 
tres ,  a  de  même  affranchi  les  autres  du  sien  ; 
ce  qui  fait  que  l'Angleterre  est  comme  inof- 
fensive pour  le  Continent,  à  défaut  de  pou- 
voir le  frapper  et  de  s'y  rien  approprier.  A 
proprement  parler,  les  combats  de  l'Angle- 
terre avec  le  Continent  ressembleraient  à 
ceux  que  voudraient  se  livrer  la  baleine  et 
l'éléphant,  qui,  habitant  de  part  et  d'autre 
des  lieux  formés  d'élémens  contraires,  ne 
pourraient  jamais  se  saisir  corps  à  corps  et  se 
combattre.  Tel  a  toujours  été  le  rôle  de  l'An- 
gleterre depuis  qu  elle  a  eu  un  système  po- 
litique :  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des 
batailles  de  Crécy  ni  d'Azincourt  :  alors 
l'Angleterre  partageait  presque  la  France 
avec  les  rois  de  celle-ci;  elle  trouvait  des 
alliés  puissans  dans  les  ducs  de  Bretagne ,  de 
Bourgogne  et  de  Guienne,  toujours  prêts  à 
se  déclarer  contre  les  rois  français  :  depuis 
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Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  l'Angleterre 
s'est  toujours  appuyée  dans  ses  invasions  en 
France,  sur  les  rivaux  du  trône;  mais  rien 
de  tout  cela  n'existe  plus ,  le  contact  de  l'An- 
gleterre avec  le  Continent  a  fini  à  Calais 
quand  le  duc  de  Guise  le  reprit,  et  à  Dun- 
kerque  quand  Louis  XIV  remit  à  Charles  II 
le  prix  de  la  conquête  de  Cromwell.  L'An- 
gleterre n'est  donc  plus  qu'une  puissance  pu- 
rement navale ,  réduite  à  la  possession  de  son 
île  ;  le  Continent  est  fermé  à  ses  incursions  ar- 
mées ;  les  choses  en  sont  au  point  que  l'An- 
gleterre ne  pourrait  pas  soutenir  directe- 
ment le  pays  avec  lequel  elle  entretient  une 
espèce  de  pacte  de  famille ,  le  Hanovre.  Il  lui 
faut  un  transit  accordé  ,  pour  pouvoir  y 
aborder. 

Ainsi ,  dans  l'évaluation  de  cette  grave 
question  ,  il  faut  reléguer  parmi  les  propos 
les  plus  irréfléchis  ceux  qui  énoncent  la  pen- 
sée que  l'Angleterre  combattra  la  Russie, 
l'Autriche  et  même  toute  la  Sainte- Alliance; 
qu'elle  bloquera  tel  port  ou  telle  côte  ;  qu'elle 
bombardera  Pétersbourg,  ou  bien  Odessa,  et 
peut-être  tous  les  deux  ensemble.  La  nature 
des  choses  en  a  disposé  autrement;  elle  a 
donné  à  L'Angleterre  d'autres  pouvoirs;  mais 
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très-certainement  file  lui  a  refusé  ceux  que 
linconsidération  de  certains  esprits  lui  at- 
tribue, et  l'Angleterre  est  trop  éclairée  pour 
accepter  ces  attributions,  en  contradiction 
avec  les  propriétés  dont  elle  a  été  si  riche- 
ment dotée  par  la  nature  et  ses  institutions , 
ainsi  qu'avec  le  rôle  que  celles-ci  l'appellent 
à  jouer. 
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CHAPITRE  XIII. 


CUBA    ET    L  ANGLETERRE. 


Il  y  aurait,  sinon  de  l 'inhumanité  ,  du 
moins  de  l'inconvenance  ,  à  prendre  ce  mo- 
ment pour  adresser  des  reproches  à  l'Es- 
pagne, elle  a  à  se  défendre  d'assez  d'autres 
attaques  ,  pour  ne  pas  aggraver  sa  situation. 
Elle  a  cru  devoir  maintenir  son  titre  de  sou 
verainelé  sur  l'Amérique ,  qui  lui  échappe 
de  toutes  parts,  et  pour  le  constater,  elle  a 
déclaré  de  bonne  prise  les  vaisseaux  qui  cher- 
chaient à  pénétrer  dans  les  ports  de  Colom- 
hia  et  d'autres  lieux:  aussitôt,  les  pirates,  cou- 
verts du  pavillon  castillan,  se  sont  lancés  sur 
tous  les  vaisseaux  qu'ils  ont  pu  atteindre. 
Les  commandans  espagnols,  délaissés  par  la 
métropole,  ne  recevant  d'elle  ni  hommes  ni 
argent,  ont  cherché  dans  ces  captures  soit 
un  allégement  à  leurs  maux,  soit  des  moyens 
de  fortune.  La  navigation  anglaise  n'a  pas  été 
plus  épargnée  que  les  autres  ;  mais  comme 
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elle  est  infiniment  plus  nombreuse  que  les 
autres,  ses  dommages  propres  se  sont  trouvés 
plus  grands,  et  le  gouvernement  anglais  a  dû 
intervenir.il  avait  les  moyens  de  bien  appuyer 
ses  représentations  :  elles  ont  été  écoutées,  et 
il  en  a  coûté  à  l'Espagne  vingt  millions  pour 
avoir  le  plaisir  de  se  dire  dame  et  maîtresse 
de  l'Amérique.  Que  voulez-vous  ?  chacun  met 
à  ses  titres  bons  ou  mauvais  le  prix  qu'il  juge 
qu'ils  méritent.  Quelques  personnes  hors  de 
tout  intérêt ,  et  par  conséquent  mieux  placées 
pour  juger,  pensaient  que  cette  somme,  cette 
amende ,  ainsi  que  les  soldats  perdus  dans 
cette  défense  inutile  de  l'Amérique ,  eussent 
été  mieux  placés  en  Espagne  ,  de  même  que 
l'armée  du  Brésil  le  serait  mieux  à  Lisbonne 
qu'à  Bahia. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'aspect  de  ce  dif- 
férent, on  s'est  écrié  :  L'Angleterre  va  occu- 
per Cuba  ;  l'Espagne  cède  Cuba  :  l'éveil  a  été 
donné  par  les  papiers  américains,  qui  sont 
très-aventureux  de  leur  nature;  et  le  même 
bruit  a  été  propagé  par  les  journalistes  an- 
glais, autre  classe  très-hasardeuse.  Le  fait  a 
montré  quelle  foi  devait  être  ajoutée  à  ces  an- 
nonces, il  n'avait  jamais  été  question  d'une 
pareille  cession. 
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Ees  donateurs  bénévoles  de  Cuba  savaient- 
ils  bien  ce  que  contenait  cette  largesse  ? 
Avaient-ils  réfléchi  au  caractère  et  à  la  posi- 
tion des  donateurs  et  des  donataires,  ainsi 
qu'aux  conséquences  de  ce  singulier  présent? 

En  général ,  l'Espagne  a  peu  de  disposi- 
tion à  céder:  on  la  voit  s'épuiser  d'hommes 
et  d'argent  pour  une  souveraineté  imaginaire 
et  impossible  sur  l'Amérique;  on  voit  les  dé- 
bris des  bataillons  espagnols  continuer  de 
disputer  un  terrain  qui  les  repousse  ,  sans 
espoir  d'y  réussir,  sans  communication  avec 
la  métropole,  à  laquelle  ils  offrent  le  sacrifice 
d'une  persévérance  scellée  de  leur  san»;  et 
avec  tout  cela  sous  les  yeux ,  on  représente 
l'Espagne  se  détachant  de  Cuba  ,  à  la  pre- 
mière sommation,  et  remettant  à  autrui  la 
plus  précieuse  de  ses  colonies  par  elle-même, 
et  la  plus  importante  relativement  à  celles 
qu'elle  a  perdues;  car  c'est  par  Cuba  seule- 
ment qu'elle  peut  rentrer  chez  elles,  et  sou- 
tenir ses  partisans  au  Mexique  et  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  C'est  à  Cuba  que  se  trouve 
le  fonds  de  la  puissance  espagnole  en  Amé- 
rique ;  c'est  à  Cuba  que  sont  ses  armes  et 
ses  chantiers.  Otez  Cuba  à  l'Espagne  ,  et  l'A- 
mérique lui  est  aussi  interdite  que  peut  l'être 
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la  Chine La  cession  annoncée  était  donc 

contre  la  nature  des  choses. 

Les  convenances  des  acquisitions  doivent 
être  pesées  ,  et  les  avantages  balancés  par  les 
inconvéniens.  Cuba  ,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, peut  convenir  à  l'Angleterre,  et  même 
être  convoité  par  elle  ;  mais  les  compensa- 
tions à  charge  ne  se  montrent-elles  pas  et  très 
nombreuses  et  très-onéreuses?  L'Angleterre 
occupe  plus  de  terrain  et,  de  colonies  qu'elle 
n'en  peut  garder;  en  définitive,  le  monde  ne 
peut  pas  appartenir  à  un  seul.  Cuba  est  une 
contrée  fort  étendue;  sa  population  est  nom- 
breuse; ses  mœurs,  sa  religion,  son  langage 
ne  sont  pas  anglais  ;  le  nombre  des  esclaves 
est  très- grand,  et  l'Angleterre  a  déjà  bien  as- 
sez de  nègres  à  garder.  Une  partie  du  militaire 
anglais  devrait  être  destinée  à  la  garde  de  celte 
propriété  nouvelle,  étendue  et  peu  sûre. Céder 
Cuba  pourrait  bien  être  le  fait  de  l'Espagne  ; 
mais  si  Cuba  ne  voulait  pas  être  cédé,  il  fau- 
drait donc  lui  faire  la  guerre  ,  et  cette  guerre 
serait  faite  par  l'Angleterre  ;  car  sûrement 
l'Espagne  n'en  a  ni  les  moyens  ni  la  volonté. 
Cette  cession  et  cette  acceptation  n'étaient 
donc  pas  des  choses  aussi  simples  que  se  le 
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figuraient  les  auteurs  de  ce  beau  projet  :  mais 
voici  qui  est  plus  fort. 

L'Angleterre  s'est  donné  un  poste  très-for- 
tifié  dans  une  des  îles  de  Bahama,  qui  est 
sur  le  passage  de  l'Amérique  du  nord  à  celle 
du  sud  ;  de  plus ,  elle  occupe  l'île  de  la  Tri- 
nité, qui  serre  de  près  le  continent  espagnol: 
si  vous  ajoutez  Cuba  à  ce  double  moyen  de 
puissance  dans  ces  parages,  la  clef  du  golfe 
du  Mexique  et  du  passage  des  deux  Améri- 
ques l'une  vers  l'autre,  se  trouve  entre  les 
mains  de  l'Angleterre  :  dès-lors,  le  golfe  du 
Mexique  devient  une  mer  fermée,  et  le  grand 
débouché  de  tous  les  états  de  l'ouest  de  l'u- 
nion américaine,  qui  se  fait  par  le  Mississipi 
>'[  la  Nouvelle-Orléans,  dépend  de  l'Angle- 
terre. Cette  invasion  sur  les  besoins  et  les  li- 
bertés des  deux  Amériques,  sur  la  naviga- 
tion de  tous  les  peuples  européens,  est  d'une 
trop  grande  conséquence  pour  être  admise 
sans  une  réclamation  et  une  opposition  gé- 
nérale et  combinée  des  deux  hémisphères. 
L'Angleterre  se  rencontre  déjà  sur  tant  de 
points  du  globe,  son  sceptre  maritime  est  si 
long  et  si  lourd  ,  que  sûrement  il  serait  fait 
beaucoup  d'efforts  pour  l'empêcher  d'acqué- 
rir celte  nouvelle  extension.  Voilà  ce  qu'est 
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l'occupation  de  Cuba  par  l'Angleterre.  Il  est 
permis  de  croire  que  ceux  qui  en  disposaient 
aussi  à  la  légère,  n'avaient  pas  vu  tout  ce 
qu'elle  renferme. 

Au  reste  toute  cette  question  était  la  plus 
oiseuse  du  monde,  et  puisque  le  sujet  me 
ramène  vers  des  pensées  qui  ont  long-temps 
occupé  mon  esprit ,  je  dirai  qu'en  liant , 
comme  la  raison  exige  de  le  faire,  le  sort  de 
Cuba  à  celui  de  l'Amérique,  il  est  impossible 
que  cette  île  superbe,  susceptible  de  former, 
elle  seule,  un  magnifique  état,  ne  soit  pas 
emportée ,  avant  peu  de  temps,  dans  le  cou- 
rant du  mouvement  imprimé  à  l'Amérique 
elle  même  ;  Cuba  ne  sera  ni  espagnol  ni  an- 
glais, il  sera  indépendant;  Cuba  n'appartien- 
dra à  personne,  Cuba  s'appartiendra  à  lui- 
même;  Cuba  ne  sera  ni  gardé  ni  cédé  :  au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus  que  la  nature  des 
choses  qui  garde  ou  qui  cède  à  demeure  , 
tout  le  reste  est  nominal  et  temporaire;  Cuba 
sera  libre  par  lui-même,  ou  libéré  par  ses 
voisins  d'Amérique.  Comment  croire  qu'ils 
laisseront  à  leur  porte  le  boulevard  d'où  l'Es- 
pagne ou  l'Europe  peuvent  leur  faire  tant 
de  mal  ?  Cela  est  contre  la  nature  des  choses , 
et  non  seulement  Cuba  sera  libre ,  mais  il  sera 
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républicain;  car  le  droit  d'intervenir  fran- 
cliissant  les  mers,  les  républiques  d'Amé- 
rique ne  souffriront  pas  plus  l'établissement 
de  royautés  qui  formeraient  des  contrastes 
trop  frappans  avec  leur  mode  de  gouver- 
nement, qu'en  Europe  ,  les  royautés  ne  tolé- 
reraient auprès  d'elles  la  formation  de  répu- 
bliques, dont  la  vue  et  l'agitation  naturelle 
leur  paraîtraient  propres  à  frapper  l'esprit 
et  les  yeux  de  leurs  sujels. 

Il  faut  le  dire  et  inviter  à  y  réfléchir  :  si 
deux  drapeaux  de  politique  s'élèvent  aux 
deux  extrémités  de  l'Europe,  deux  drapeaux 
de  sociabilité  s'élèvent  aussi  sur  les  deux  hé- 
misphères. L'étoile  de  la  république  se  lève 
triomphante  sur  toute  l'Amérique  ,  et  finira 
par  éclairer  seule  toute  cette  contrée,  l'Eu- 
rope restera  le  domaine  de  la  royauté.  Ce 
partage  du  monde  n'a  pas  eu  encore  de  mo- 
dèle. Il  amènera  nécessairement  des  scènes 
nouvelles  entre  des  parties  constituées  si  con- 
tradictoirement;  il  faudra,  pour  se  défendre 
des  influences  qu'on  aura  laissé  créer  ainsi, 
plus  de  sagesse  qu'on  n'en  amis  pour  les  pré- 
venir ;  ce  qui  pourtant  était  fort  aisé.  Avec 
la  plus  légère  prévoyance,  l'Amérique  serait 
aujourd'hui  aussi  royale  que  l'est  l'Europe, 
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et  la  royauté  de  la  première  aurait  servi  de 
point  d'appui  à  la  royauté  de  la  seconde. 
Dans  l'état  actuel,  ce  sera  à  la  royauté  de 
l'Europe  à  se  défendre  de  l'influence  du  ré- 
publicanisme de  l'Amérique  :  on  en  avait 
averti;  mais  on  a  trouvé  que  l'avis  ne  méritait 
que  des  outrages  pour  ses  auteurs. 
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CHAPITRE  XIV. 

POLITIQUE    DE    L'ANGLETERRE. 


Qu'est  la  politique  en  général?  L'art  de  se 
conduire  appliqué  au  gouvernement  des 
états  :  la  morale  est  inflexible,  invariable  dans 
toutes  ses  parties;  la  politique  n'est  invaria- 
ble que  dans  son  but,  quiestlebien  del'état; 
mais  elle  doit  être  souple  dans  son  applica- 
tion. Les  temps  sont-ils  changés?  qu'elle 
change  d'objet  et  de  moyen,  qu'elle  les 
suive  et  s'y  conforme  :  la  politique  de  l'en- 
fance, de  la  virilité,  de  la  décadence  des 
états  doit  suivre  ces  divers  degrés  de  leur 
existence;  elle  doit  tenir  compte  du  nombre, 
de  la  force,  de  la  distance  des  autres  étals  ; 
tous  les  intérêts  relatifs  doivent  aussi  être 
pesés  ;  l'inimitié  du  jour  peut  devenir  l'ami- 
tié du  lendemain,  il  peut  en  être  de  même 
de  l'amitié;  ces  affections  varient  ou  s'épui- 
sent entre  les  états  comme  entre  les  parti- 
culiers :  une  politique  tenace  au  point  de  ne 
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pas  tenir  compte  de  ces  ch.mgemens  et  de  ne 
pas  s'y  conformer,  serait  le  plus  grand  lléau 
des  états  ;  la  politique  ne  doit  pas  vivre  dans 
le  passé ,  mais  s'en  servir  pour  assurer  le  pré- 
sent et  préparer  l'avenir.  C'est  d'après  ces 
principes  qu'il  est  raisonnable  et  juste  tout-à- 
la-fois  de  juger  la  politique  anglaise  :  les  an- 
ciennes inimitiés  ,  les  anciennes  douleurs  ne 
doivent  entrer  sous  aucun  rapport  dans  cette 
évaluation.  Les  coups  les  plus  sensibles  qu'ait 
reçus  la  France ,  sont,  depuis  cinq  cents  ans , 
partis  de  mains  anglaises  :  cela  est  vrai  de- 
puis Crécy  jusqu'à  Waterloo,  depuis  la  Ho- 
gue  jusqu'à  Trafalgar  ,  c'est  d'elles  que  sont 
venues  nos  plus  profondes  blessures;  mais  à 
quoi  servirait  leur  ressentiment?  Qu'ont  de 
commun  les  époques  de  ces  désastres  avec 
celle  où  nous  vivons?  Ecartons  sur-tout,  écar- 
tons ces  préjugés  haineux  et  irréfléchis  qui 
représentent  un  peuple  entier  en  état  per- 
manent d'injustice  et  de  rapines  ;  ce  corsai- 
rage  politique  ne  fut  jamais  l'apanage  que 
d'Alger  :  il  est  faux  que  les  peuples  civilisés 
existent  ainsi,  ils  sont  moraux  par  essence, 
c'est  leur  nécessité.  Beaucoup  de  reproches 
ont  été  adressés  à  l'Angleterre  sur  sa  foi  ; 
comme  si  elle  en  eût  puisé  les  principes  à 
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Cartilage?  Hélas!  quel  peuple  peut  stj  flatter 
de  posséder  des  archives  entièrement  irré- 
prochables? La  Prusse  a-t-elle  acquis  la  Si- 
lésie  à  meilleur  titre  que  l'Angleterre  ne  pos- 
sède l'Inde?  Qui  a  donné  l'Amérique  à  l'Eu- 
rope et  la  Pologne  à  la  Sainte-Alliance  ?  Quel 
peuple  n'a  pas  le  triste  droit  de  renvoyer  à 
un  autre  peuple  les  imputations  que  celui- 
ci  peut  se  permettre  de  lui  adresser?  Sortons 
de  ce  cercle  de  petitesses  et  de  déraison  ;  et 
laissant  là  l'Angleterre  croissante  et  agis- 
sante dans  l'ancien  état  du  monde  comme 
ont  cherché  à  s'y  faire  jour  tous  les  autres 
états,  ne  nous  occupons  plus  que  de  cette 
Angleterre,  telle  que  l'ont  faite  les  siècles 
écoulés,  et  dans  son  action  avec  les  siècles 
présens  et  à  venir. 

Il  a  été  établi,  i°.  que  l'Angleterre  était 
une  puissance  extra-continentale  ;  20.  quelle 
ne  pouvait  agir  directement  sur  le  Con- 
tinent; 5°.  qu'elle  n'y  peut  rien  acquérir  ; 
4°.  que  par  conséquent  elle  est  inoffensive 
pour  lui.  De  là  sort  le  rôle  obligé  de  l'An- 
gleterre ;  il  est  celui  de  tout  homme  qui  n'a 
aucun  intérêt  et  qui  ne  peut  pas  plus  perdre 
que  gagner:  or,  dans  un  pareil  cas ,  quel  peut 
être  le  rôle  de  cet  homme?  La  paix,  et  ladé- 
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fense  du  faible  contre  le  fort  et  de  surveiller 
celui-ci.  A  voir  la  position  de  l'Angleterrre  en 
dehors  du  Continent,  on  dirait  qu'elle  a  été 
placée  en  dehors  de  ses  intérêts  pour  conser- 
ver l'impartialité  dans  ses  jugemens  sur  eux 
et  comme  pour  lui  servir  de  juge  de  paix  ; 
qu'elle  a  été  destinée  à  jeter  le  cri  d'alarme 
contre  les  ambitions  qui  tendraient  à  enva- 
hir ou  bien  à  maîtriser.  Ouvrons  l'histoire , 
ce  témoin  irrécusable,  que  rien  ne  peut  in- 
timider ni  séduire,  pas  plus  que  faire  taire  : 
nous  y  trouverons  quel  a  été  le  rôle  de  l'An- 
gleterre depuis  cent  quarante  ans ,  lorsqu'elle 
a  pu  suivre  la  pente  naturelle  de  sa  politi- 
que. Elle  en  avait  été  détournée  dans  le  cours 
des  deux  guerres  que,  sous  l'inspiration  d'un 
ministère  trop  connu  sous  le  nom  de  la  cabale, 
Charles II  déclara  aux  Hollandais,  contre  le 
vœu  déclaré  de  la  nation,  qui,  confondant  ses 
intérêts  propres  avec  ceux  des  hommes  qu'on 
lui  faisait  combattre,  en  conçut  des  défiances 
incurables  contre  Charles  II ,  qu'elle  voyait 
travailler  à  détruire  ce  à  quoi  elle-même  atta- 
chait le  plus  de  prix  ;  mais  dès  que  Guillaume 
eut  rendu  à  l'Angleterre  l'exercice  sincère 
de  ses  institutions,  que  Charles  n'avait  cessé 
de  miner  et  d'oblitérer,  l'Angleterre,  se  re- 


(  i5i   ) 
plaçant  dans  son  assiette  naturelle,  se  mit  à 
la  tète  des  intérêts  européens  contre  le  pou- 
voir qui  dans  ce  temps  les  menaçait.  Elle  pa- 
rut au  premier  rang  des  grandes  alliances 
qui  se  formèrent  contre  Louis  XIV,  qui  sou- 
tinrent la  guerre  de  la  Succession,  et  par  sa 
retraite   elle  amena  une   solution   de   cette 
guerre,  entièrement  différente  du  principe 
sur  lequel  elle  avait  été  entreprise.  En  1740, 
l'Angleterre  s'unit  à  ceux  qui  combattaient 
les  oppresseurs  de  Marie-Thérèse;  enfin  dans 
la  guerre  de  la  révolution,  l'Angleterre  n'a 
cessé  de  lui  opposer  de  la  résistance  ;  elle  a 
fini  par  donner  à  Napoléon ,   pour   enne- 
mis, ceux  qui  étaient  tombés  à  ses  pieds  ; 
c'est  l'Angleterre  qui   a  relevé  le  courage 
et  armé  les  mains  de  l'Europe,  et  qui  l'a 
fait  triompher  presque  malgré  elle.  Loin  d'ici 
la    pensée  d'élever  un  trophée  à  la  gloire 
de  l'Angleterre,  ses  triomphes  coûtent  trop 
cher  à  la  France   pour  les    célébrer  ;    mais 
les  droits  de  la  douleur  ne  détruisent  pas 
ceux  de  la  vérité.  Lorsqu'un  ministre  qu'une 
de   ces    fantaisies   qui   ne  peuvent  trouver 
place  que  dans  les  palais  de  l'Orient  ou  des 
pays   sans   constitution  ,   avait    porté    à    la 
tète   des   affaires  de  l'Espagne  ;  lorsque  le 
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cardinal  Albéroni,  qui,  pour  avoir  vaincu  là 
princesse  des  Ursins,  et  subjugué  un  maître 
qui  avait  toujours  besoin  d'un  joug,  s'ima- 
ginant  être  un  puissant  génie,  se  fut  avisé 
de  former  des  projets  bien  supérieurs  aux 
moyens  qu'il  pouvait  avoir  de  les  exécuter  , 
qui  l'arrêta  dans  les  premiers  pas  de  cette 
course  déréglée  ?  ne  fut-ce  pas  l'Angleterre  ? 
Qui ,  en  1790,  a  fait  lâcher  prise  sur  la  Tur- 
quie à  la  puissante  et  superbe  Catherine;  à 
Gustave  se  précipitant  dans  une  entreprise 
déréglée  contre  le  Danemarck?  ne  fut-ce  pas 
encore  l'Angleterre?  L'histoire  nous  montre 
donc  que  le  rôle  indéfectible  de  l'Angleterre 
a  toujours  été ,  depuis  Guillaume  III ,  de  sou- 
tenir les  faibles  sur  le  Continent  contre  les 
forts,  et  de  tenir  les  premiers  réunis  ensem- 
ble. La  nature  a  tracé  ce  système  devant  les 
yeux  de  l'Angleterre  ,  elle  ne  peut  le  fausser 
sans  la  sentir  protester  contre  cette  dévia- 
tion; mais  si,  pour  agir,  le  Continent  a  be- 
soin de  l'Angleterre,  de  son  côté  elle  a  besoin 
de  lui  pour  le  faire,  et  sans  ce  faisceau  elle 
ne  peut  plus  rien.  En  tirant  de  ce  principe  la 
conséquence  naturelle,  on  trouve  donc  que 
l'Angleterre  doit  faire  contre  les  forts  d'au- 
jourd'hui ce  qu'elle  a  fait  contre  les  forts  d'au- 
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Uefôis,et  comme  ce  fort  est  incontestable 
ment  la  Russie  ,  il  est  également  naturel  de 
conclure  que  la  résistance,  l'opposition, la  sur- 
veillance de  l'Angleterre  à  l'égard  de  la  Rus- 
sie,  forment  le  fonds  actuel  et  systématique 
de  la  politique  anglaise;  elle  n'a  pas  créé  ni 
recherché  cette  opposition,  elle  n'est  pas  une 
affaire  de  choix;  l'Angleterre  l'a  reçu  de  la  na- 
ture des  choses ,  elle  ne  peut  pas  s'y  sous- 
traire; le  même  instinct  de  conservation  qui 
l'a  dirigée  dans   la  carrière  qu'elle   a   déjà 
parcourue  ne  lui  permet  pas  de  s'éloigner 
de  celle  qui  s'ouvre  devant  elle,  il  ne  lui 
sera  pas  plus  donné  de  pouvoir  s'écarter  de 
la  seconde  direction  que   de   la    première. 
C'est  un  spectacle  vraiment  admirable  que 
celui  d'un  peuple  qui,  depuis  un  long-temps, 
arrose  de  son  or  et  de  son  sang  le  pied  de 
l'arbre  des  libertés   européennes  :   et  d'où 
vient  cette  persévérance  dans  ces  voies  tra- 
cées par  la  raison  même?  C'est  qu'il  vit  au  mi- 
lieu de  ce  peuple  une  opinion  publique,  fruit 
de  ses  admirables  institutions:  par  elles, une 
discussion  continuelle  circule  sans  interrup- 
tion dans  toutes  ses  parties,  et  comme  dans 
toutes  les  veines  du  peuple  anglais  ;  les  in- 
trigues fuient  devant  elles  comme  des  enfans 
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de  ténèbres;  les  surprises  faites  au  prince 
sont  bientôt  reconnues  et  déjouées;  les  in- 
térêts nationaux,  toujours  éveillés  ,  sont  là 
pour  réclamer,  il  faut  les  écouter  :  dans  Un 
tel  état  de  choses,  les  erreurs  ne  peuvent  du- 
rer ;  une  discussion  sincère  ,  parce  qu'elle 
est  libre ,  a  bientôt  redressé  tout  ;  les  volon- 
tés versatiles,  capricieuses,  ne  peuvent  pré- 
valoir contre  la  fixité  et  l'immobilité  des  in- 
térêts nationaux,  par  conséquent  la  politique 
de  l'Angleterre  est,  par  son  essence  même  , 
ferme  et  stable  ;  et  dans  son  application  au 
nouvel  ordre  du  Continent,  elle  se  dirigera  d'a- 
près la  nature  de  ses  attributs;  elle  joueraaussi 
vivement ,  aussi  persévéramment  contre  la 
Russie,  qu'elle  l'a  faitcontreLouis  XIV  et  con- 
tre Napoléon;  elle  le  fera  d'autant  plus  cer- 
tainement qu'ici  les  dangers  sont  plus  grands, 
car  Louis  et  Napoléon  étaient  hommes  :  les 
dangers  provenant  de  la  pente  de  leur  esprit 
n'étaient  que  des  accidens  finissant  avec  eux; 
mais  quand  finira  la  Russie?  C'est  à  une  chose 
que  pour  cette  fois  l'Angleterre  va  se  trouver 
avoir  affaire. 

Veut-on  un  exemple  frappant  de  cette  ten- 
dance constitutionnelle  de  l'Angleterre  à  re- 
dresser, par  l'opinion  et  par  la  force  des  inté- 
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rets  nationaux,  la  marche  du  gouvernement? 
Des  faits  réceus  vont  le  fournir. 

Lord  Londonderry  dirigeait  la  politique 
anglaise  avec  un  penchant  marqué  vers  la 
Sainte-Alliance ,  ainsi  qu'avec  un  levain  d'ai- 
greur contre  la  révolution.  Enflé  par  une 
victoire  qu'il  croyait  son  ouvrage ,  il  frappait 
de  mépris  et  de  répulsion  les  principes  de  la 
liberté  politique,  dont  il  n'avait  d'ailleurs  ja- 
mais été  un  ami  chaud.  Sa  politique  à  l'égard 
de  la  Grèce  était  dominée  par  l'idée  fausse 
qu'il  s'était  faite,  d'accord  avec  l'Autriche,  de 
l'importance  du  maintien  de  la  puissance 
ottomane,  comme  contre-poids  à  la  Russie; 
il  étayait  cette  rare  théorie  de  projets  de  ré- 
forme, sur-tout  dans  le  corps  des  janissaires  , 
de  manière  à  devoir  commencer  par  faire  la 
guerre  à  ceux-là  mêmes  sur  lesquels  on  comp- 
tait pour  la  soutenir.  Le  temps  a  fait  justice 
de  ces  rêveries.  Pour  opposer  la  puissance 
ottomane  à  la  puissance  russe,  la  première 
condition  était  qu'elle  existât  :  on  a  eu  beau 
la  chercher,  on  n'a  rien  trouvé,  et  les  corps 
à  réformer  ont  pris  l'initiative  et  ont  com- 
mencé par  se  débarrasser  de  leur  réforma- 
teur. 

Malgré  sa  connivence  avec  la  Sainte  Al- 
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liance,  lord  Londonderry  ne  se  sentit  pas 
en  état  de  ne  pas  désapprouver  les  principes 
qu'elle  avait  émis  au  congrès  de  Troppau,  et 
dès  que  ce  ministre  a  disparu,  l'opinion  vé- 
ritable de  l'Angleterre  a  forcé  le  ministère 
de  renoncera  ses  liaisons  avec  les  signataires 
de  Vérone  et  à  changer  entièrement  sa  mar- 
che à  l'égard  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie. 
Le  ministère  ne  pouvait  pas  résister  au 
courant  de  cette  opinion  :  avec  elle,  il  peut 
tout  :  sans  elle ,  hors  d'elle  et  encore  mieux 
contre  elle,  il  se  brise  ,  il  est  perdu.  C'est 
pour  s'être  mis  en  harmonie  avec  elle  , 
qu'appuyé  sur  tous  les  sentimens  et  les  plus 
hauts  intérêts  nationaux,  c'est-à-dire  sur 
toute  la  force  de  l'Angleterre,  le  ministre 
s'est  trouvé  investi  du  pouvoir  qui  lui  a  per- 
mis de  se  prononcer,  comme  il  l'a  fait,  dans 
l'affaire  de  l'Espagne  : 

Trois  points  forment  donc  le  fonds  indé- 
fectible de  la  politique  anglaise  : 

i°.  Le  maintien  de  la  paix  sur  le  Conti- 
nent; 

i°.  La   défense  des  principes  sociaux  et 
des  libertés  publiques  dans  tout  l'univers; 

3°.  L'opposition  constante  à  tout  pouvoir 
susceptible  d'opprimer  le  Continent.  Dans 
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Tordre  de  la  propriété,  l'Angleterre  n'a  plus 
rien  à  acquérir  :  elle  en  est  surchargée,  satu- 
rée; ce  qu'elle  pourrait  y  ajouter,  serait  im- 
perceptible au  milieu  de  tant  de  richesses  ou 
même  embarrassant  pour  elle  ;  c'est  une 
très-bonne  position  pour  s'opposer  aux  en- 
vahissemens  des  autres,  que  de  n'avoir  rien 
à  demander  pour  soi,  et  l'Angleterre  en  est 
là:  et  comme  elle  a  su  juger  que  tout  com- 
merce devait  désormais  être  réglé  par  la  li- 
berté et  la  réciprocité  ;  qu'un  peuple  ne  petit 
jamais  avoir  à  gagner  dans  l'appauvrisse- 
ment d'un  autre  peuple,  elle  jugera  de  même 
([ue  sa  sûreté  et  sa  grandeur,  loin  de  lui 
commander  le  sacrifice  des  autres  peuples, 
l'invite  au  contraire  à  les  protéger  dans  leur 
liberté  et  à  favoriser  l'accroissement  de  leur 
bien-être.  Ainsi  aura  été  substituée  mie  poli- 
tique, large,  humaine,  sociale  à  la  politique 
étroite  et  antisociale  qui  a  trop  souvent  régné 
jusqu'ici.  A  qui  le  monde  sera-t-il  redevable 
de  l'apparition  de  ce  signe  consolant  qui  lui 
fut  trop  long-temps  caché  et  inconnu?  A  la 
civilisation  :  tout  cela  n'est  que  son  ouvrage. 
Voyez  où  en  sont  les  peuples  inférieurs  en 
civilisation  et  si  c'est  chez  eux  qu'il  faut  cher 
cher  de  pareils  appuis  pour  l'humanité. 
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Nota.  J'ai  à  réparer  un  oubli  ,  il  porte  sur  un  ar- 
ticle trop  important  pour  que  son  omission  ne  me 
laissât  pas  de  regrets. 

\J Etat  de  l' Angleterre  pour  1821  porte  que,  dans 
le  cours  de  cette  année,  la  taxe  des  pauvres,  qui  s'élève 
à  200,000,000,  est  diminuée  de  près  de  moitié.  Quel 
allégement  pour  la  nation  !  quelle  diminution  d'em- 
barras pour  le  gouvernement!  quelle  preuve  de  la 
puissance  du  travail  et  de  l'amélioration  de  l'état 
intérieur  du  pays!...  Dans  ce  moment,  l'Angleterre 
cherche  à  restreindre  ,  par  la  législation  relative  au 
mariage,  la  multiplication  des  classes  qui  ne  peuvent 
qu'ajouter  au  nombre  des  prolétaires.  C'est  une  grande 
idée  qui  exigera  le  difficile  accord  des  droits  de  la  li- 
berté dans  ce  qui  la  rapproche  le  plus  de  ceux  que  la 
nature  donne ,  avec  le  besoin  de  la  tranquillité  publi- 
que... Se  proposer  un  pareil  problème,  est,  par  soi- 
même,  une  chose  honorable. 
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CHAPITRE  V. 


LA    RUSSIE. 


L'on  voit  quelquefois  dans  des  ouvrages 
de  pure  imagination  une  enchanteresse  qui, 
d'un  coup  de  baguette,  fait  passer  d'un  lieu 
enchanté  au  fond  d'un  affreux  désert  :  pa- 
lais, êtres  brillans,  jeunes  et  gracieux,  qui 
les  peuplaient;  feux  qui  les  remplissaient  de 
leur  éclat,  doux  sons  qui  les  faisaient  re- 
tentir, images  du  plaisir  et  du  bonheur,  tout 
a  disparu,  tout  a  fui,  la  solitude  et  son  hor- 
reur, le  silence  et  son  effroi,  voilà  tout  ce 
qui  reste  :  tel  est  le  passage  de  l'Angleterre 
à  la  Russie.  Ces  fleuves  d'or  qui  coulent  chez 
la  première;  ces  arts  qui  prélèvent  des  tributs 
sur  l'univers;  ces  pavillons  qui  couvrent 
tous  ses  contours  et  toutes  les  mers  ;  ce 
peuple  saturé  de  toutes  les  jouissances  de 
la  vie ,  si  avancé  dans  la  civilisation ,  si  favo- 
risé par  ses  institutions,  si  facile  à  blesser 
dans  des  intérêts  répandus  sur  la  surface  ihi 
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globe,  et  comme  confiés  à  la  bonne  foi  de 
l'univers  ;  tout  cet  édifice  de  richesse,  de  ci- 
vilisation, de  besoin  de  tempéramens  dans 
l'usage  de  sa  force  :  tout  cela  a  disparu  et  se 
trouve  remplacé  par  un  pouvoir  immense 
dans  ses  moyens  de  nuire  et  qu'aucune  main 
ne  peut  atteindre  ni  réprimer.  Ici,  comme 
dans  l'ancienne  Thrace,  il  n'y  a  que  du  fer, 
des  soldats,  instrumens  redoutables,  tournés 
contre  l'Europe  :  c'est  sous  cet  aspect  que  la 
Russie  se  présente  aux  regards  et  que  nous 
allons  examiner  ce  pouvoir  colossal  dont  d'é- 
tranges circonstances  ont  imposé  au  monde 
le  fardeau. 


TERRITOIRE. 

Quelle  est  l'étendue  du  territoire  occupé 
par  la  Russie?  Elle  correspond  à  la  septième 
partie  du  globe.  Comment  est-il  borné  ?  Au 
Nord  par  le  pôle,  à  l'Est  par  la  muraille  de 
la  Chine,  à  l'Ouest  par  l'Autriche  et  par  la 
Prusse,  au  Midi  par  les  montagnes  et  les 
mers  de  l'Asie,  le  Caucase,  la  mer  Noire  et  le 
Danube.  La  Pologne  est  l'avant  mur  de  ce 
formidable  empire,  il  faut  la  traverser  avant 
d'atteindre  \m  territoire  vraiment  russe  d'o- 
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ngni*  .  celui-ci  ne  couinu-nce  qu'au  Jiury  - 
sthène  el  à  la  Dwina  :  l'occupation  de  la  Po- 
logne a  fait  entrer  la  Russie  dans  le  corps 
même  de  l'Europe;  elle  lui  a  donné  la  fa- 
cilité d'avancer  ses  arsenaux  jusque  sur  les 
frontières  de  l'Allemagne;  auparavant  elle  de- 
vait tirer  tous  ses  approvisionnemens  mi- 
litaires du  cœur  même  de  ses  états  ,  ce  qui 
rendait  ses  expéditions  plus  lentes  ,  plus 
conteuses  et  moins  sûres  :  au  lieu  que,  par 
la  possession  de  la  Pologne,  elle  peut  for- 
mer ces  établissemens  sur  la  Vistule  et  le 
Bug.  Zamosk,  Modlin,  Varsovie,  Bobruich, 
et  d'autres  lieux  encore,  lui  serviront  de  li- 
gne frontière  et  de  dépôts  militaires;  cet  ob- 
jet est  bien  important  pour  elle  :  il  est  évi- 
dent que  la  Russie  finira  par  prendre  la  Vis- 
tule commelimitenaturelle.Cetterivière a  un 
cours  direct,  prolongé  depuis  les  monts  Kra- 
pak  jusqu'à  la  mer  Baltique.  La  nature  des 
choses  amènera  le  changement  ou  le  redresse- 
ment de  ce  que  des  amitiés  créées  par  des  cir- 
constances querien  ne  ramènera  plus,  ont  fait 
établir.  Tout  état  puissant  a  une  tendance 
indéfectible  vers  l'appropriation  en  sa  faveur 
de  certains  objets,  le  temps  et  les  occasions 
avancent  ou  reculent  l'époque  du  résultat  ; 
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mais  elle  arrive.  C'est  ainsi  que  la  Finlande  a 
fini  par  être  incorporée  à  la  Russie,  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne  à  la  France,  et  Venise  à 
l'Autriche.  Avec  le  temps  la  Vistule,  dans 
tout  son  cours,  sera  la  frontière  russe  ;  tout  ce 
qui  la  dépasse  servira  de  compensation  pour 
ce  qui  serait  abandonné  sur  la  rive  droite  de 
ce  fleuve  :  cet  arrangement  donnera  une  bar- 
rière qui  manque  de  ce  côte  ;  car ,  parmi  tous 
les  maux  qui  ont  été  admis  avec  la  cession  de 
la  Pologne,  le  plus  grand  est  qu'on  ait  per- 
mis à  la  Russie  de  franchir  la  Vistule.  Elle 
devrait  lui  servir  de  frontière  et  de  défense  à 
l'Europe  du  côté  de  l'Allemagne. 

La  situation  et  la  formation  actuelle  de  la 
Russie  font  qu'elle  n'a  plus  aucun  voisinage 
inquiétant;  la  conquête  de  la  Finlande  l'a 
délivrée  de  celui  de  la  Suède,  son  antique 
rivale  et  sa  constante  surveillante.  La  Tur- 
quie n'a  plus  de  pouvoir,  elle  ne  peut  plus 
se  faire  craindre,  aujourd'hui  c'est  à  elle  de 
craindre.  La  Russie  est  placée  si  avant  dans 
les  états  prussiens,  depuis  l'Oder  jusqu'au 
Niémen ,  que,  par  un  simple  mouvement  sur 
la  droite,  elle  sépare  un  tiers  de  la  Prusse  du 
corps  même  de  la  monarchie  prussienne. 
Cette  position  subordonne   la  Prusse  à  la 
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Russie,  autant  que  le  fait  par  elle-même  l'i- 
négalité de  leurs  forces  respectives. 

L'Autriche,  dont  la  puissance  est  supé- 
rieure à  celle  de  la  Prusse,  n'est  cependant 
pas  un  voisin  dangereux  pour  la  Russie;  il 
règne  une  grande  inégalité  de  forces  entre 
les  deux  états.  L'Autriche  a  toujours  été  une 
puissance  mal  délimitée;  elle  l'est  particu- 
lièrement à  l'égard  de  la  Russie,  et  ce  défaut 
de  frontières  fortifiées  forme  une  complica- 
tion fâcheuse  dans  sa  politique  vis-à-vis  de 
la  Russie;  celle-ci  peut  ouvrir  la  guerre  à 
cinquante  lieues  de  Vienne,  entrer  en  Mo- 
ravie ,  d'où  les  chemins  sont  ouverts  jusqu'à 
la  capitale  :  Olmutz  et  Brunn  ne  sont  pas  en 
état  d'arrêter  une  armée  russe. 

La  Russie  n'a  donc  pour  voisins  que  des 
politiques  effrayés  et  des  vassaux  tremblans. 

La  Russie  est  défendue  par  son  climat, 
par  son  éloignement  du  reste  du  monde  ; 
elle  a  pour  elle  l'espace  et  le  temps;  chez 
elle  on  arrive  fatigué  aux  pieds  d'un  rempart 
de  glaces.  Les  ombres  de  Charles  XII  et  de 
Napoléon  errent  devant  ses  frontières  comme 
des  spectres  chargés  de  rappeler  aux  témérai- 
res le  sort  qui  les  attend  dans  ces  contrées 
funestes;  terrible  privilège  dont  la  nature  l'a 
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dotée  !  on  ne  peut  jamais  aller  lui  rendre  le 
mal  qu'elle  peut  toujours  venir  faire.  Dites  en 
quel  nombre,  en  quel  temps,  sur  quels  points 
vous  irez  la  frapper.  Les  espaces  sont  si  vas- 
tes que  la  plus  grande  armée,  la  plus  formi- 
dable par  le  talent  et  par  la  bravoure,  celle 
de  Napoléon ,  finit  par  ne  ressembler  sur  la 
carte  de  la  Russie ,  qu'à  une  traînée  de  four- 
mis gravissant  une  montagne.  Une  petite 
armée  ne  peut  rien  contre  la  Russie ,  elle  est 
comme  si  elle  n'était  pas;  une  grande  ne 
peut  pas  subsister,  l'étendue  du  territoire 
permet  de  tourner  les  ailes  des  assaillans , 
de  couper  leurs  communications;  les  sub- 
sistances manquent,  leur  transport  est  pé- 
nible; on  se  trouve  dans  des  mers  de  sa- 
ble; d'éternelles  forets  de  sapins  noircissent 
l'horizon  ;  une  population  farouche  fuit  ou 
s'arme  à  l'aspect  de  l'étranger  :  mœurs  ,  lan- 
gage, alimens,  tout  diffère  de  l'Europe  ;  c'est 
un  autre  univers;  un  printemps  tardif  tou- 
che à  un  hiver  précoce  ;  le  peu  de  mois  pro- 
pres à  Faction  se  consume  à  s'approcher  des 
frontières,  et  quand  on  y  touche,  l'aiguillon 
des  aquilons  vient  bientôt  engourdir  les  bras 
des  assaillans  et  ensevelir  sous  des  monta- 
gnes de  neige  les  travaux  de  la  campagne  ; 
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les  frimas,  vengeurs  de  la  Russie,  plongent 
dans  un  sommeil  de  glace;  tout  s'éteint,  tout 
expire  sous  ce  ciel  impitoyable  :  telle  est 
une  guerre  contre  la  Russie.  Voyez  si  par  là 
la  nature  ne  l'a  pas  déclarée  inattaquable, 
inabordable,  si  elle  n'y  tient  pas  toujours 
ouverts  des  tombeaux  pour  ses  ennemis. 

POPULATION. 

Elle  n'est  pas  connue  comme  celle  des  pays 
tout-à-fait  civilisés  :  la  population  des  bordes 
qui  errent  dans  les  vastes  solitudes  de  l'Asie, 
dans  le  Caucase  et  la  Russie  méridionale,  ne 
peut  pas  être  constatée;  le  mode  d'existence 
de  ces  peuplades  est  soustrait  aux  règles  em- 
ployées pour  connaître  la  population  fixée. 
En  Russie  ,  il  n'y  a  d'actes  publics  propres  à 
constater  la  population  que  pour  les  sujets 
du  rit  grec;  en  se  bornant  à  la  population 
de  la  Russie  européenne  et  polonaise,  on  ne 
court  pas  risque  de  se  tromper  en  la  portant 
à  cinquante  millions  d'hommes  :  dans  le  but 
de  cet  écrit,  qui  est  de  constater  la  force  res- 
pective de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  il  est 
juste  de  faire  entrer  les  Polonais  dans  l'éva- 
luation de  la  population  russe;  car,  quelle  que 
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S'Mt  l'origine  des  soldats  de  la  Russie,  ils  n'en 
sont  pas  moins  une  partie  de  sa  force  ;  et 
comme  lesPolonais  obéissentà  la  volontédela 
Russie  et  suivent  ses  commandemens;  comme 
leurs  drapeaux  sont  inséparables  des  siens,  de 
quelque  couleur  qu'ils  puissent  être,  il  s'en- 
suit qu'il  faut  compter  les  Polonais  dans  cette 
population  qui  coopère  à  l'action  de  la  Russie 
sur  l'Europe  :  ainsi  nous  nous  en  tiendrons 
au  calcul  de  cinquante  millions  d'hommes 
comme  formant  le  fonds  de  la  population 
russe  ;  c'est  celle  qui  contribue  à  l'action  du 
gouvernement,  et  la  seule  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper. 

Mais  dans  un  sujet  tel  que  celui  qui  nous 
occupe,  sujet  qui  pour  une  moitié  est  composé 
du  temps  présent  et  pour  l'autre  du  temps  à 
venir,  ce  n'est  pas  seulement  de  la  popula- 
tion actuellement  existante  qu'il  faut  s'occu- 
per ;  mais  on  doit  encore  voir  dans  l'avenir  ces 
générations  que  tout  concourra  à  créer  dans 
ce  vaste  empire  :  il  naît  à  peine  à  la  civilisa- 
tion ,  mais  elle  ne  lui  refusera  aucun  de  ses 
bienfaits;  mais  si  son  absence  ne  l'a  pas  em- 
pêché d'acquérir  cette  population  ,  voyez  ce 
que  fera  sa  présence  :  deux  grands  exemples 
sont  devant  nos  yeux.  Pétersbourg  compte 
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quatre  cent  mille  babitans  aux  lieux  qui ,  il 
n'y  a  guère  plus  d'un  siècle,  ne  présentaient 
que  des  buttes  de  pècbeurs.  Odessa,  création 
de  quarante  ans,  atteint  une  population  de  cin- 
quante mille  âmes,  et  dans  cent  ans,  il  en  aura 
deux  cent  mille;  tout  est  préparé  pour  les 
y  faire  naître  et  pour  les  recevoir.  La  Crimée, 
purgée  de  ses  pâtres  errans  et  dévastateurs, 
acquerra  la  population  qui  résulte  toujours 
de  la  fixité  de  l'homme,  de  la  présence  du 
laboureur,  de  l'exploitation  d'un  sol  fertile 
sous  un  climat  favorable  à  la  culture  et  sur 
de  beaux  rivages;  les  villes  ensevelies  dans 
la  poussière  poétique  de  la  Tauride,  se  re- 
lèveront de  leurs  ruines,  et  décoreront  de 
nouveau  des  rivages  qui  ne  seront  plus  en- 
sanglantés  par  des  cultes  homicides.  Par- 
tout où  un  homme  et  une  femme  peuvent 
trouver  un  champ  capable  de  les  nourrir, 
il  se  bâtit  une  maison  et  il  se  fait  un  ma- 
riage, a  dit  un  des  chefs  de  l'école  écono- 
miste. La  mesure  des  subsistances  est  la  me- 
sure de  la  population,  a  dit  de  son  côté  le 
docteur  Malthus,  et  avec  raison;  car,  sans 
subsistances,  comment  vivrait-on  et  peuple- 
rait-on? et  comment,  avec  des  subsistances, 
ne  pas  vivre  et  ne  pas  peupler?  Alors  où  est 
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l'obstacle?  Cela    s'appliquera  à  la  Russie, 
comme  nous  voyons  qu'il  a  lieu  aux  États- 
Unis  et  en  Irlande.  La  Russie  jouit,  sous  ces 
rapports,  de  tous  les  avantages  qui  ont  donné 
un  si  grand  essor  à  la  population  américaine  ; 
comme  l'Amérique,  la  Russie  possède  une 
étendue  immense,  des  territoires  fertiles,  une 
multitude  de  grands  cours  d'eau ,  chose  tou- 
jours favorable  à  la  population.  On  confond 
dans  la  dénomination  générale  de  la  Russie 
des  attributs  territoriaux  qui  n'ont  aucun  rap- 
port entre  eux  ;  il  y  a  unité  dans  l'ordre  po- 
litique, mais  non  pas  dans  l'ordre  naturel  : 
au  nom  de  la  Russie,  se  présentent  tout  de 
suite  à  l'imagination  les  frimas  et  un  ciel 
inclément,  tandis  qu'une  grande  partie  de  ce 
vaste  pays  est  située  dans  la  latitude  la  plus 
propice  à  tous  les  genres  de  productions  et 
admet  tous  les  fruits  du  midi  de  l'Europe; 
la  vigne   croît  dans  le   midi  de  la  Russie 
comme  en  France.  Lors  donc  que  la  civilisa- 
tion, avec  son  cortège  ordinaire,  les  arts,  la 
science,  le  commerce,  les  bonnes  méthodes 
curatives,  un  régime  meilleur,  viendra  fé- 
conder la  Russie,  et  animer  tous  les  germes 
de  vie  que  la  barbarie  retient  comme  morts 
dans  son  sein,  on  verra  la  population  de  ce 
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pays  croître,  comme  elle  l'a  fait  aux  Etats- 
Unis  :  qui  pourrait  l'en  empêcher?  On  n'en 
aperçoit   aucune    cause  raisonnable  ;    c'est 
dans  cet  état  inévitable  d'accroissement,  c'est 
dans  un  lointain  plus  rapproché  cependant 
que  l'on  ne  le  croit  communément ,  qu'il 
faut  considérer  la  population  russe  relative- 
ment à  l'Europe ,  et  qu'il   faut  voir  com- 
ment ce  développement  lui  imposera  chaque 
jour  un  nouveau  fardeau.  Comme  il  n'est 
pas  bien  difficile  de  constater  un  progrès 
dans  la  population  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, de  l'Autriche,  de  même  il  n'est  pas  plus 
difficile  de  juger  que  ce  progrès  est  nécessai- 
rement lent,  parce  que  dans  les  lieux  où 
presque  toutes  les  places  se  trouvent  prises , 
il  y  a  des  limites  nécessaires  pour  le  nombre 
des  survenans,  et  que  beaucoup  de  fins  de 
non  recevoir  peuvent  leur  être  opposées  ;  au 
lieu  que  dans  des  espaces  vides ,  tels  que  ceux 
qui  se  rencontrent  en  Russie,  ainsi  qu'aux 
Etats-Unis ,  on  ne  peut  assigner  aucune  li- 
mite pour  l'accroissement  d'une  population 
toujours  assurée  de  sa  subsistance,  et  qu'au- 
cun voisinage  gênant  ne  resserre  :  par  con- 
séquent la  population  russe  pourra  arriver  > 
avec  le  temps,  à  cent  millions  d'hommes,. 
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comme  il  est  calculé  qu'elle  doit  être  dans 
les  États-Unis  dans  un  espace  de  cent  vingt 
ans.  Tous  les  mobiles  qui  feront  la  population 
américaine,  militent  en  faveur  de  la  popu- 
lation russe;  toutes  les  deux  suivront  d'un 
pas  égal  la  marche  du  temps  et  celle  de  la  ci- 
vilisation. 

CIVILISATION. 

Le  défaut  principal  de  toutes  les  évalua- 
tions est  de  prendre  seulement  dans  le  temps 
présent  l'objet  de  ses  estimations,  comme 
s'il  devait  rester  stationnaire  et  conserver  à 
jamais  son  existence  présente  :  les  corps  ina- 
nimés peuvent  seuls  être  soumis  à  cette  ap- 
préciation ;  mais  tout  ce  qui  pense ,  voit , 
veut,  agit  et  marche,  n'est  pas  régi  par  cette 
règle  ;  là,  comme  il  y  a  du  moral ,  il  y  a  aussi 
de  la  vie,  du  mouvement,  la  susceptibilité 
d'acquérir,  d'imiter,  de  profiter  de  ce  qu'on 
voit,  de  tout  ce  qui  existe,  et  de  se  placer 
au  niveau  du  reste  du  monde. 

La  civilisation  ne  fait  que  de  naître  en 
Russie,  cela  est  vrai;  aussi  n'est-ce  pas  de 
cela  que  j'ai  à  m'occuper,  mais  seulement 
de  savoir  si  la  Russie  est  susceptible  de  rece- 
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voir  toute  la  civilisation  existante  par-tout 
ailleurs  ;  si  déjà  elle  n'est  pas  fortement  em- 
preinte de  civilisation  ;  enfin  si,  dans  la  partie 
de  la  civilisation  relativement  la  plus  im- 
portante entre  les  états,  la  Russie  n'est  pas 
sur  un  pied  parfaitement  égal  avec  tous  les 
autres  états ,  cela  seul  nous  importe  à  con- 
naître. S'il  résulte  de  l'examen  que  nous 
poursuivons,  que  la  Russie  possède  déjà  et 
atteindra  infailliblement  ce  degré  de  civili- 
sation qui  place  les  autres  peuples  à  un  ni- 
veau commun,  sur-tout  dans  la  partie  la  plus 
essentielle,  qui  est  la  guerre,  dès-lors  il  sera 
évident  que  la  civilisation  de  la  Russie  est  suf- 
fisante pour  elle  et  contre  les  autres.  Or,  à 
quel  titre  lui  refuser  ces  attributs,  soit  pour 
le  présent,  soit  dans  l'avenir?  Le  peuple 
russe  n'est  pas  disgracié  de  la  nature  plus 
qu'un  autre ,  il  est  sain  d'esprit  comme  de 
corps  :  les  chefs  et  les  officiers  des  armées 
russes,  que  la  guerre  a  amenés  dans  nos  con- 
trées, ne  le  cédaient  en  rien  aux  militaires 
des  autres  armées  européennes  ;  leur  exté- 
rieur, leur  instruction  ne  laissaient  rien  à  dé- 
sirer. En  quoi  cettefouledc  voyageurs  russes 
que  l'amour  de  la  science  ou  celui  du  plaisir 
attire  vers  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
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rope ,  sont-ils  inférieurs  aux  peuples  qu'ils 
visitent?  N'ont -ils  pas  l'air  d'être  nés  à 
Athènes,  comme  les  Athéniens  mêmes?  Que 
ne  produira  pas  parmi  le  peuple  le  riche 
butin  que  ces  abeilles  savantes  rapportent 
chaque  année  en  Russie  ?  Une  cour  brillanle 
et  polie,  des  princes  amis  des  arts,  la  cul- 
ture de  ceux-ci,  l'établissement  des  écoles, 
qui  a  lieu  par-tout  dans  cet  empire,  l'imita- 
tion des  modèles  les  plus  parfaits,  les  voyages 
et  le  commerce ,  tous  ces  grands  agens  de  la 
civilisation ,  devenus  communs  à  la  Russie 
avec  le  reste  du  monde,  placeront  les  Russes 
au  nombre  des  peuples  civilisés  et  donne- 
ront à  leur  puissance  tous  les  développemens 
qu'il  est  dans  la  nature  de  la  civilisation  de 
produire  et  de  favoriser.  C'est  le  plus  puis- 
sant stimulant  des  sociétés ,  et  la  Russie  res- 
sentira, comme  les  autres,  la  force  de  son 
aiguillon,  c'est  elle  qui  achèvera  de  développer 
sa  puissance.  Loin  donc  cette  espèce  de  for- 
mule qui  a  l'air  obligée  quand  on  parle  de 
la  Russie  et  qui  fait  toujours  joindre  au  nom 
des  Russes  celui  de  barbares  du  Nord ,  cela 
est  aussi  contraire  à  la  courtoisie  qu'à  la  rai- 
son. Plût  au  ciel  que  les  Russes  fussent  en- 
core barbares  et  que  la  vérité  permît  de  les 
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appeler  ainsi!  Ce  n'est  pas  leur  barbarie  qui 
m'épouvante,  mais  leur  civilisation. Quatre- 
vingt  mille  Russes  encore  barbares  fuient 
à  Naiva  devant  les  huit  mille  soldats  de 
Charles  XII  :  leur  frayeur,  s'exprimant  à  la 
manière  des  barbares,  chargeait  saint  Nicolas 
de  la  responsabilité  de  leur  déroute;  quel- 
ques années  après,  ces  mêmes  hommes,  in- 
troduits par  Pierre  dans  la  civilisation,  asso- 
ciés aux  arts,  plies  à  la  discipline  de  l'Europe, 
renversent  les  vainqueurs  de  Narva  et  de- 
viennent les  vainqueurs  de  ceux  qui  leur 
avaient  servi  de  maîtres:  depuis  ce  temps, 
ils  sont  restés  les  maîtres  de  leurs  institu- 
teurs et  de  beaucoup  d'autres  avec  eux.  Les 
Russes  barbares  ne  seraient  pas  venus  deux 
fois  à  Paris,  c'est  la  civilisation  qui  leur  en  a 
ouvert  les  chemins.  Les  Russes ,  égaux  en 
barbarie  avec  les  Turcs  ,  n'effrayaient  pas 
Constantinople;  les  Russes  civilisés  ont  ren- 
versé le  trône  des  Sultans  sur  leur  croissant 
à  demi  brisé.  Les  Polonais  subjuguèrent 
Moskow  encore  barbare,  Moskow  civilisé  a 
soumis  Varsovie;  mais  c'est  sur-tout  dans 
l'ordre  militaire  que  la  civilisation  a  fait 
faire  à  la  Russie  les  plus  grands  pas  et  les 
plus  menaçans  pour  l'Europe. 
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ARMEE    RUSSE. 


Au  delà  de  la  Vistule,  tombe  un  rideau  der- 
rière lequel  il  est  fort  difficile  de  bien  voir 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  l'empire 
russe.  A  la  manière  de  l'Orient,  dont  il  a  re- 
çu l'origine  et  pris  les  mœurs,  le  gouverne- 
ment russe  est  concentré  dans  le  cabinet 
du  prince;  il  parle  seul,  n'écrit  guère  et  ne 
publie  rien  :  avec  un  pays  ainsi  constitué 
pour  tout  dérober  à  la  connaissance  du  pu- 
blic, on  est  à-peu-près  réduit  à  des  conjec- 
tures ;  c'est  aussi  d'après  elles  seulement  que 
l'on  peut  parler  de  l'armée  russe.  D'après  les 
conjectures  et  l'opinion  vulgaire,  elle  s'élève- 
rait à  un  million  d'hommes,  la  grande  ar- 
mée de  Napoléon  ne  dépassait  pas  huit  cent 
mille  hommes  ;  mais  à  défaut  de  compte  po- 
sitif, on  peut  assurer  que  cette  armée  est  im- 
mense :  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  cer- 
tain à  cet  égard.  Elle  puise,  pour  se  recruter, 
dans  une  population  de  cinquante  millions 
d'hommes.  Rien  ne  gène  la  volonté  du  souve- 
rain dans  ce  qu'il  peut  exiger  d'elle;  le  pays 
abonde  en  chevaux,  comme  en  matériel  de 
guerre  de  toute  espèce;  l'homme  est  robuste, 
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brave,  dévoué;  les  chefs  sont  fort,  éclairés  , 
toutes  les  méthodes  savantes  de  l'Europe  ont 
été  adoptées  par  eux.  Les  armées  russes  réu- 
nissent donc  au  plus  haut  degré  tout  ce  qui 
est  propre  à  les  rendre  redoutables  :  en  celase 
trouve  le  grand  danger  de  l'Europe.  Cent  mille 
Polonais ,  braves  et  beaux  soldats ,  qui  ont 
déposé  en  mille  lieux  des  certificats  de  leur 
courage ,  forment  l'avant-garde  de  cette  re- 
doutable armée;  des  colonies  militaires  et 
destinées  à  couvrir  les  frontières  russes  sont 
établies  :  on  travaille  dans  l'intérieur  de  ce 
pays;  le  soldat  est  une  machine  fortement 
organisée  et  régulièrement  obéissante  à  des 
chefs  habiles.  Rome  accomplit  la  conquête 
du  monde  avec  des  Gaulois  et  des  Germains 
conduits  par  des  tètes  romaines.  A  Pharsale, 
des  cavaliers  germains  guidés  par  Césai'  chan- 
gèrent la  face  du  monde  en  donnant  un  maî- 
tre à  Rome;  les  légions  d'Illyrie  donnèrent 
plusieurs  fois  l'Empire. 

La  Russie  n'a  point  de  voisinage  qui  l'o- 
bligea diviser  ses  forces;  d'ailleurs  elles  sont 
si  grandes  par  elles-mêmes  qu'elle  peut  suf- 
fire à  tout  :  elle  peut  donc  les  tenir  réunies  sur 
le  front  de  l'empire  en  face  de  l'Europe  ; 
elle  ouvre   la  guerre  à  quarante   lieues  de 
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Berlin,  à  cinquante  de  Vienne,  à  quelques 
milles  de  Stockholm  :  on  ne  peut  point  l'atta- 
quer chez  elle,  ni  lui  infliger  aucun  mal  sen- 
sible; elle  n'a  ni  commerce  maritime,  ni  co- 
lonies, ni  aucun  objet  précieux  saisissable 
qui  puisse  servir  de  compensation  ou  de 
rançon  à  ce  qu'elle  peut  s'approprier  aux  dé- 
pens d'autrui  :  la  Russie  n'a  pas  beaucoup 
à  s'embarrasser  de  la  promenade  d'une  flotte 
anglaise  dans  la  Baltique,  vain  appareil,  et 
dont  on  a  tort  de  s'épouvanter.  Dites,  fut-iî 
jamais  un  corps  plus  robuste  et  plus  invul- 
nérable? N'est-ce  pas  un  vrai  désespoir? 

POLITIQUE  DE  LA  RUSSIE. 

La  politique  doit  suivre  la  nature  de  l'é- 
tat, celui-ci  est  entièrement  continental,  sa 
politique  doit  l'être  aussi.  Depuis  Pierre-le- 
Grandj  usqu'a  ce  jour,  la  politique  de  la  Russie 
n'a  pas  cessé  d'être  conquérante;  on  diraitque 
depuis  un  siècle  entier  son  cabinet  n'a  été 
composé  que  d'un  seul  et  même  homme,  tant 
il  n'a  eu  qu'une  seule  et  même  pensée,  celle 
de  l'agrandissement  méthodique  :  cette  per- 
sévérance a  conduit  la  Russie  du  fond  de  ses 
déserts  à  la  racine  des  grands  états  de  l'Eu- 
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rope.  Que  ne  lui  a  pas  valu  cette  constance? 
La  Russie  était  loin  du  Danube  et  de  la  mer 
du  Nord.  Pierre-le-Grand  faisait-il ,  il  y  a 
cent  ans,  le  siège  d'Azoff?  maintenant  la 
Russie  occupe  la  Crimée  et  la  Bessarabie 
tout  entière  :  les  Tartares  ,  qui  tant  de  fois 
ravagèrent  la  Russie,  qui  si  long-temps  l'in- 
quiétèrent, sont  exterminés,  chassés,  ou  sou- 
mis et  fixés  ;  la  Finlande  a  fini  par  lui  être 
réunie.  Il  fallait  un  chemin  à  la  Russie  vers 
le  Continent,  la  Pologne  y  mettait  obstacle  , 
elle  a  disparu.  Dans  ses  conflits  comme 
dans  ses  épanchemens  avec  Napoléon,  l'é- 
clat était  pour  celui-ci ,  le  solide  pour  la 
Russie  ;  car  il  a  tout  perdu ,  et  elle  a  tout 
gagné,  l'empire  lui  est  resté.  Ces  envahisse- 
mens  successifs  ont  amené  la  Russie  au  mi- 
lieu de  l'Europe,  à  la  porte  des  grands  états; 
elle  ne  peut  plus  faire  un  pas  en  avant  sans 
déranger  l'ordre  général  de  l'Europe  ;  elle 
ne  peut  plus  gagner  que  du  côté  de  la  Vala- 
chie  et  de  la  Moldavie,  en  occupant  ces  prin- 
cipautés ,  soit  toute  seule ,  soit  concurrem- 
ment avec  l'Autriche,  comme  elles  firent 
pour  la  Pologne,  et  en  portant  définitive- 
ment sa  frontière  au  Danube.  Ce  dernier  pas 
n'aurait  rien  de  nuisible  au  bien-être  de  l'Eu- 
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rope,  et  mettrait  fin  à  des  querelles  sans 
cesse  renaissantes  pour  des  provinces  qui  ne 
servent  à  rien  aux  Turcs,  et  qui  troublent 
l'Europe  sans  aucun  intérêt  pour  elle;  mais 
dans  aucun  cas  l'Europe  ne  peut  pas  tolé- 
rer que  la  Russie  fasse  un  pas,  un  seul  pas 
au-delà  du  Danube;  c'est  ce  qui  rend  si  vide 
de  sens  tout  ce  qui  se  dit  sur  l'occupation 
de  Constantinople  par  les  Russes  :  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'alors  on  parle  d'une  guerre 
générale  en  Europe.  Depuis  1799,  la  Russie 
est  intervenue  cinq  fois  avec  ses  armées  dans 
les  affaires  du  midi  de  l'Europe.  Depuis  ce 
temps ,  elle  a  toujours  paru  à  la  tête  de  la 
politique  régulatrice  du  Continent  ;  elle  a 
de  nombreuses  alliances  de  famille  dans  les 
cours  de  l'Allemagne,  elle  y  exerce  donc  de 
l'influence.  On  sent  bien  que  la  Russie  ne 
demandera  pas  le  sol  même  des  états  voisins  ; 
mais  elle  demandera  la  considération  prin- 
cipale et  le  premier  crédit  dans  l'ordre  po- 
litique :  ainsi  si  elle  ne  se  fait  pas  le  conqué- 
rant de  l'Europe  ,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  s'en 
faire  le  régent,  et  tout  ce  qui  se  passe  dans 
cette  contrée  le  prouve  :  du  reste  ,  la  Russie 
avait  acompli  son  œuvre  à  l'époque  du 
Congrès  de  Vienne.  Partie  principale  dans 
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];i  fédération  qui  avait  abattu  Napoléon,  elle 
ne  pouvait  pas  être  exclue  de  la  décision  des 
intérêts  que  sa  chute  tenait  indécis  ;  mais 
cela  fait ,  l'Europe  devait  se  resserrer  et 
comme  se  refermer,  et  se  concerter  pour 
interdire  toute  participation  dans  ses  affai- 
res à  une  puissance  qui  n'y  a  pas  un  intérêt 
direct ,  et  qui  a  la  force  de  faire  pencher  la 
balance  au  gré  de  tous  ses  intérêts.  Au 
nombre  des  reproches  que  l'on  a  adressés  à 
tort  ou  à  raison  à  quelques  parties  de  la  Sainte- 
Alliance,  j'ajouterai,  avec  sécurité  de  juge- 
ment, celui  d'imprudence,  pour  avoir  intro- 
duit la  Russie  dans  la  décision  des  affaires  du 
midi  de  l'Europe.  La  Russie  appelée,  invo- 
quée pour  juger  Naples  et  le  Piémont,  cela 
se  conçoit-il?  Le  plus  pressant  intérêt  euro- 
péen est  d'empêcher  que  l'Allemagne  ne  de- 
vienne pas  le  grand  chemin  des  armées  rus- 
ses, et  on  va  le  leur  ouvrir!  on  les  y  appelle! 
on  fait  juge  de  paix  de  l'Europe  le  maître 
d'un  million  de  soldats,  pour  lesquels  le  sé- 
jour du  midi  de  l'Europe ,  la  jouissance  de 
fruits  inconnus  dans  leurs  climats  est  la  plus 
douce  des  récompenses,  le  plus  puissant  at- 
trait !  Que  peut  promettre  de  mieux  un  empe- 
reur de  Russie  à  ses  serviteurs  de  Novogorod 
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ou  d'Archangel,  que  de  leur  promettre  le  so- 
leil et  les  fruits  de  la  France,  de  l'Autriche  ou 
de  l'Espagne.  Ceux  qui  ont  appelé  la  Russie  à 
la  signature  de  tous  ces  actes,  avec  les  meil- 
leures intentions,  ont  signé  l'acte  de  tutelle 
de  l'Europe.  Le  cheval  appelle  l'homme  pour 
le  venger  du  cerf,  il  reste  dans  sa  dépendance. 
Le  poète  a  dit  avec  raison  : 

Kec  homincm  dorso  ,  nec  fremim  repulit  ore. 

JMarius  eut  beau  exterminer  les  Cimbres 
et  les  Teutons,  le  Nord  était  ébranlé  dans  ses 
fondemens;  il  répandit  ses  entrailles  dévo- 
rantes sur  l'Europe,  et  depuis  quinze  cents 
ans  nous  sommes  occupés  à  nous  débarras- 
ser du  limon  déposé  sur  notre  sol  par  ces 
épouvantables  éruptions.  Combien  d'intérêts 
de  crainte  ou  d'ambition  ne  peuvent-elles  pas 
ramener  au  milieu  de  l'Europe  ces  redou- 
tables interventions  de  la  Russie  ?  Ce  sont 
elles  qui  ont  perdu  la  Pologne  ;  elle  a  péri 
par  de  perfides  médiations,  le  glaive  a  com- 
plété l'œuvre  des  négociateurs.  Au  temps  du 
Bas-Empire,  ne  vit-on  pas  des  ministres  per- 
vers introduire  au  cœur  de  l'Empire  les  bar- 
bares qu'ils  devaient  en  écarter  ?  Qui  peut 
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calculer  la  marche  des  ambitions  ou  celle 
des  intérêts  dirigés  contre  la  morale  ou  la 
raison?  Je  sais  qu'on  m'objectera  que  la  Rus- 
sie est  loin,  qu'elle  n'a  pas  d'argent,  et  que 
la  modération  réglera  l'exercice  de  son  pou- 
voir :  c'est  un  aveu  de  l'existence  de  ce  pouvoir 
démesuré,  colossal ,  qui  pèse  sur  tous,  i°.  la 
Russie  n'est  plus  loin  depuis  qu'elle  occupe  le 
duché  de  Varsovie;  elle  est  moins  éloignée 
qu'une  grande  partie  de  la  monarchie  prus- 
sienne et  autrichienne.  Elle  est  loin  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Italie,  il  est  vrai  ;  mais  elle  ne 
l'est  pas  de  l'Allemagne,  et  ses  armées ,  qui 
n'ont  pas  d'ennemis  à  contenir,  peuvent  être 
disposées  de  manière  à  rester  en  très-grande 
partie  disponibles  contre  le  front  de  l'Eu- 
rope qui  lui  est  opposé.  La  Russie  peut  faire 
sur  la  Vistule  et  le  ^ug,  la  Narrew  et  le  Nié- 
men tous  les  établissemens  militaires  qu'au- 
paravant elle  n'avait  qu'au  cœur  du  territoire 
russe. 

2°.  La  Russie  n'est  pas  riche  d'argent;  mais 
elle  est  riche  de  tout  ce  que  l'on  n'a  qu'avec  de 
l'argent,  de  tout  le  matériel  de  guerre,  qui 
coûte  beaucoup  d'argent;  chez  elle,  il  abonde  ; 
la  guerre  nourrirait  son  armée,  et  quand  on 
est  beaucoup  plus  fort  que  les  autres,  on  est 

ii 
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bien  près  d'être  maître  de  leur  argent.  D'ail- 
leurs, la  création  du  crédit  public  a  donné  aux 
états  qui  peuvent  montrer  des  bases  pour  le 
crédit  tout  l'argent  qu'ils  ne  possèdent  pas  ; 
car  pour  avoir  ce  crédit,  il  ne  s'agit,  pour 
eux,  que  de  produire  ses  fondemens.  Le  cré- 
dit de  chaque  état  est  fixé  comme  celui  des 
marchandises  communes,  on  sait  ce  que  cha- 
cun vaut.  Un  grand  état,  un  état  prépondé- 
rant ne  manquera  jamais  de  cette  partie  de 
crédit  qui  lui  est  nécessaire  pour  agir;  il  im- 
posera toujours  de  manière  à  pouvoir  servir 
les  intérêts  et  l'amortissement,  qui  sont  les 
conditions  inséparables  des  emprunts  et  du 
crédit,  mais  qui  en  sont  aussi  les  limites  ; 
car  ils  n'exigent  rien  au-delà ,  et  l'état  qui 
remplit  ses  engagemens  n'est  jamais  tenu  au 
remboursement.  Ainsi  le  défaut  d'argent  ne 
peut  être  objecté  comme  un  empêchement 
au  déploiement  des  forces  de  la  Russie  ;  au 
contraire  plus  elle  en  déploiera,  plus  elle 
pourra  entrer  en  partage  de  l'argent  des  au  très. 
5°.  La  modération  dans  le  pouvoir  est  une 
chose  fort  rare ,  que  la  politique  admet  peu 
et  dont  il  serait  fort  honorable  pour  la  Rus- 
sie de  montrer  le  modèle;  ce  serait  d'autant 
plus  méritoire  pour  elle ,  que  la  tentation 
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contraire  pourrait  être  plus  forte  :  ce  n'est 
pas  tout  que  d'être  le  plus  fort,  on  veut  de 
plus  paraître  et  être  réputé  le  plus  juste.  La 
force,  dans  sa  brutale  nudité ,  se  ferait  honte 
à  elle-même,  elle  a  de  plus  le  besoin  de  re- 
vêtir de  nobles  apparences;  la  force  est  sub- 
tile, captieuse,  et  un  million  de  soldats 
couvrent  beaucoup  de  défauts  de  logique  ou 
de  sincérité.  Dans  cet  écrit,  nous  traitons  des 
choses  et  non  des  hommes ,  d'un  pouvoir 
établi  et  non  pas  d'intentions  variables  et 
passagères  :  le  ciel  a  mis  sur  le  trône  de  Rus- 
sie, au  faite  de  ce  grand. pou  voir,  un  homme 
rare,  créateur  lui-même  d'une  partie  de  celte 
force;  la  garantie  de  l'usage  qu'il  en  fera 
est  dans  sa  vertu  :  l'Europe  a  donc  pour  ga- 
rantie le  for  intérieur  d'un  homme;  mais  qui 
garantit  aussi  que  son  âme  magnanime  pas- 
sera à  ses  successeurs  avec  son  sceptre?  Ne 
peut-on  pas  appliquer  à  cette  garantie  de 
l'Europe,  puisée  dans  les  seules  dispositions 
morales  du  maître  de  ce  pouvoir,  ce  que, 
dans  un  de  ces  entretiens  où  la  vertu  répon- 
dait au  génie,  l'empereur  Alexandre  dit, 
avec  un  accent  de  douleur  à  madame  de  Staël 
qui  lui  adressait  des  choses  flatteuses  sur  le 
bien  que  son  peuple  devait  recevoir  de  lui  : 

il. 
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En  cela  je  ne  sais  qu'un  accident heureux ',  lui 
dit-il,  pour  exprimerque  les  meilleures  inten- 
tions ne  supléentpas  au  défaut  d'institutions. 
Ainsi  ce  que  le  souverain  d'un  jour  aura  fait, 
celui  du  lendemain  le  défera.  Alors  que  de- 
vient la  garantie?  Les  hommes  sont  changés, 
mais  le  pouvoir  est  resté;  il  dormait,  on  va  le 
réveiller;  il  protégeait,  il  va  attaquer,  blesser, 
renverser  :  et  qu'on  n'en  appelle  pas  à  des 
terreurs   irréfléchies    ou    bien    intéressées. 
Pierre  III  ne  débuta-t-il  pas  parpasser  sous  les 
drapeaux  de-Frédéric,  qu'Elisabeth, àlaquelle 
il  devait  tout  n'avait  pas  cessé  de  combattre? 
Catherine  n'a-t-elle  pas  fini  par  faire  son  pen- 
sionnaire, et  pas  trop  bien  payé,  de  celui 
dont  elle  avait  fait  un  roi?  Paul  Ier.  a-t-il  pu 
résister  à  la  fantaisie  de  se  faire  grand-maître 
de  Malte?  N'avait-il  pas  formé  la  coalition 
maritime  du  Nord  contre  l'Angleterre,  sous 
l'inspiration  et  en  faveur  de  la  France  qu'il 
combattait   un  an   auparavant?  Après   ces 
exemples,  créez  des  pouvoirs  excessifs  et  fiez- 
vous  à  la  constance  de  la  modération  de  leur 
usage.  Il  est  dans  la  nature  du  pouvoir  d'agir 
dans  la  mesure  de  son  étendue  ;  il  est  déce- 
vant ,  corrupteur;  il  traîne  après  lui  un  cor- 
tège inévitable  de  mauvaises  passions,  qui 
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le  flattent  pour  en  profiter  et  qui  sont  toujours 
disposées  à  lui  prêter  ce  qui  lui  manquerait, 
par  sa  nature,  pour  se  séduire  ou  pour  s'aveu- 
gler lui-même.  Dire  que  ce  pouvoir  sera  tou- 
jours immense  et  toujours  modéré,  c'est  dire 
qu'il  ne  sera  plus  le  pouvoir  ou  qu'il  ne  sera 
plus  exercé  par  des  hommes. 

GOUVERNEMENT    DE    LA    RUSSIE. 

Il  est  enfant  de  l'Asie,  le  prince  le  concentre 
tout  entier  en  lui-même.  Sa  pensée  règne 
seule,  sa  bouche  seule  ordonne,  tous  les  bras 
sont  à  son  service  :  plus  libre  qu'aucun  au- 
tre prince,  il  peut  disposer  même  de  ce  qui 
par-tout  ailleurs  est  placé  en  dehors  du  pou- 
voir du  souverain,  car  il  règle  la  succession 
à  l'empire  ;  la  légitimité  est  dans  sa  volonté 
et  dans  la  désignation  qu'il  a  le  droit  de  faire 
du  successeur  de  l'empire.  Le  Sultan  est 
borné  par  la  loi  de  son  pays,  l'empereur  de 
Russie  est  plus  affranchi  de  toute  contrainte 
que  le  maître  de  Constantinople  :  celui-ci 
est  bridé  par  une  loi  écrite,  venue  du  ciel  , 
inscrite  dans  l'esprit  des  sujets ,  faisant  leur 
code  et  leurs  lois.  Rien  de  pareil  n'existe  en 
Russie  :  elle  a  eu  ses  strelilz  comme  Cons- 
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tantinople  a  ses  janissaires,  mais  elle  a  sa 
les  soumettre  et  les  effacer  ;  elle  a  eu  ses  ca- 
tastrophes de  palais,  mais  un  sénat  dirigeant 
pèse  moins  qu'un  corps  d'ulémas  ;  la  civili- 
sation n'existe  encore  en  Russie  que  dans  les 
hautes  classes  :  ces  nombreux  intermédiaires 
qui  se  trouvent,  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope, entre  le  faite  de  la  société  et  le  peuple, 
ne  sont  pas  encore  créés  en  Russie  ;  le  tiers- 
état  est  à  peine  né,  les  mœurs  du  fonds  de  la 
nation  sont  tort  rudes,  et  il  n'est  pas  prouvé 
que  si  le  sang  sarmate  revivait  avec  force  dans 
les  veines  d'un  prince  russe,  le  peuple  ne  s'y 
reconnût  pas  et  ne  le  préférât,  à  cause  de  la 
ressemblance  avec  le  sien  propre.  En  Russie, 
nulle  opinion  publique,  nulle  manifestation 
légale,  nulle  réclamation,  nul  droit  reconnu 
au  peuple  :  les  idées  du  despotisme  oriental 
vivent  et  s'exécutent  dans  toute  leur  rigueur, 
et  des  soldats,  machines  serviles,  pèsent  sur 
les  libertés  des  habitans  autant  que  sur  la 
politique  des  étrangers.  Tel  est  le  gouverne- 
ment de  la  Russie  sous  le  rapport  qui  nous 
intéresse,  celui  de  la  direction  qu'il  ne  peut 
éviter  de  donner  à  son  pouvoir  et  dont  l'effet 
doit  se  faire  ressentir  à  l'Europe.  Il  est  évi- 
dent que  là  il  ne  se  trouve  rien  pour  les  li- 
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bertés  publiques  de  l'Europe  et  qu'au  con- 
traire le  principe  de  son  gouvernement  y  est 
opposé.  On  l'a  vu  à  Troppau,  à  Laybach  et 
à  Vérone.  Là  on  n'a  rien  dissimulé ,  et  le 
langage  tenu  dans  ces  lieux  a  provoqué  les 
réclamations  de  l'Angleterre,  et  dans  ce  mo- 
ment il  a,  comme  Janus,  ouvert  les  portes 
à  la  guerre. 
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RESUME. 


L'angleterre  et  la  Russie  sont  les  deux 
puissances  prépondérantes  de  l'Europe; 

Elles  exercent  sur  cette  contrée  un  protec- 
torat qu'aucun  ne  peut  décliner; 

Toutes  les  deux  sont  inattaquables  sur  leur 
propre  sol. 

La  population  de  l'Angleterre  ne  peut  pas 
croître  de  manière  à  peser  sur  l'Europe, 

Celle  de  la  Russie  peut  l'écraser. 

L'Angleterre  peut  enlever  à  ses  ennemis 
quelque  partie  de  leurs  richesses, 

La  Russie  peut  enlever  l'existence  même. 

L'Angleterre  ne  peut  agir  ni  seule  ni  di- 
rectement sur  le  Continent, 

La  Russie  le  serre  de  près  dans  un  grand 
nombre  de  points,  et  ne  peut  être  combattue 
par  un  seul;  à  peine  une  coalition  suffirait- 
elle  pour  lui  résister. 

L'Angleterre  est  vulnérable  dans  son  com- 
merce, et  l'étendue  de  celui-ci  la  force  à  des 
ménagemens  envers  les  autres  états; 


(  i&>) 

La  Russie  n'a  point  de  commerce  exté- 
rieur qui  l'expose  à  de  grandes  pertes;  la 
Russie  n'a  aucun  des  freins  que  porte  l'An- 
gleterre. 

L'Angleterre  a  pour  but  de  sa  politique 
de  s'opposer  à  celui  qui  pourrait  ou  qui  vou- 
drait dominer  le  Continent;  elle  veille  aux 
libertés  politiques  de  l'Europe; 

La  Russie  est  ce  pouvoir  dominateur  ;  en- 
nemie née  des  libertés  de  l'Europe,  c'est  sa 
nécessité. 

L'Angleterre  est  régulièrement  constituée, 

La  Russie  l'est  despotiquement  et  asiati- 
quement. 

L'Angleterre  reconnaît  une  opinion  et  des 
institutions  propres  à  former  un  système 
fixe,  à  le  faire  suivre,  à  ramener  le  gouver- 
nement quand  il  erre  ; 

La  Russie  est  gouvernée  par  une  volonté 
unique,  passagère,  versatile  de  sa  nature, 
hors  de  toute  remontrance  et  de  toute  ré- 
pression. 

L'Angleterre  est,  par  ses  institutions,  la 
protectrice  des  libertés  du  genre  humain; 
si  elles  périssaient  par-tout  ailleurs,  on  les 
retrouverait  en  Angleterre  ; 

La  Russie  ne  connaît  pas  encore  le  mot  de 
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liberté,  et  son  introducteur  pourrait  bien 
aller  en  Sibérie;  c'est  encore  tout  ce  qu'en 
Russie  on  a  jusqu'à  ce  jour  appris  à  faire  pour 
les  libertés  humaines.  * 

Européens,  vous  avez  sous  les  yeux  toutes 
les  pièces  de  cette  grande  cause,  je  n'en  suis 
que  le  rapporteur.  Elle  vous  intéresse  au 
premier  chef,  c'est  à  ce  titre  que  je  l'expose 
devant  vous.  Pas  plus  en  bien  qu'en  mal,  je 
n'ai  reçu  ni  n'attend  rien  des  deux  parties  ; 
je  n'ai  qu'un  intérêt,  et  cet  intérêt  c'est  le  vô- 
tre. Il  ne  vous  est  plus  donné  de  vous  sous- 
traire à  l'une  ou  bien  à  l'autre  de  ces  in- 
fluences. Toute  votre  liberté  se  réduit  à  celle 
de  pouvoir  faire  un  choix.  Regardez  avec 
soin  à  celui  que  vous  ferez  ;  car  ce  n'est  pas 
une  de  ces  choses  avec  lesquelles  on  puisse 
jouer,  que  l'on  soit  libre  de  changer,  de  quit- 
ter, de  reprendre.  Ici,  tout  est  durable  -,  c'est 
un  joug  dont  vous  vous  chargerez.  Retenez 
bien  ce  mot,  car  il  renferme  vos  destinées. 
Empêchez  à  tout  prix  que  le  centre  de  la 
contrée  que  vous  habitez  ne  devienne  le 
grand  chemin  des  armées  du  nord  vers  le 
midi  de  l'Europe.  Gardez  qu'un  fol  empres- 
sement ne  vous  fasse  trouver  des  fourches 
caudines  dans    de  fallacieuses  protections. 
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Rappelez-vous  comment  Rome  protégea  les 
libertés  de  la  Grèce  et  rabattit  les  folles  joies 
que  lui  inspira  d'abord  son  feint  désinté- 
ressement. Abstenez-vous  de  haine;  mais 
ne  soyez  pas  un  instant  sans  vigilance  et  sans 
prévoyance.  Sur-tout  que  vos  regards  fran- 
chissent l'enceinte  étroite  du  présent;  qu'ils 
cherchent  et  atteignent  l'avenir.  Songez  à 
votre  postérité ,  elle  aussi  a  droit  à  la  liberté  ; 
songez  aux  libertés  du  genre  humain;  un 
grand  combat  s'est  élevé  au  sein  même  de 
la  famille  humaine,  il  faut  enfin  savoir  ce 
qu'est  l'homme  dans  l'ordre  social  :  votre  dé- 
cision lui  assignera  sa  place  définitive  dans 
la  chaîne  des  êtres,  et  lui  fera  manquer  ou 
remplir  la  destination  qu'il  a  reçue  du  Créa- 
teur. 

Sacra,  suosque  tibi  commendat  Troja  pénates. 


TROISIEME  APERÇU 


LA  GRÈCE. 
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LA  GRÈCE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


OBJET   DE   CET  ECRIT. 


C'est  pour  la  troisième  fois  que  j'écris  sur 
la  Grèce  depuis  sa  révolution.  J'ai  pris  celle- 
ci  à  son  origine,  j'ai  tracé  le  tableau  de  ses 
premiers  essais,  je  continue  de  la  suivre  dans 
son  cours,  en  marquant  ses  diverses  phases, 
et  pour  ainsi  dire  tous  les  pas  qui  doivent 
la  conduire  à  son  terme.  C'est  ainsi  que  j'ai 
procédé  à  l'égard  de  l'Amérique.  J'indiquai 
d'abord  les  principes  de  l'ordre  colonial ,  en- 
suite j'en  fis  l'application  à  la  révolution  ac- 
tive de  l'Amérique.  Je  retraçai  ses  combats, 
ses  revers,  ses  succès;  j'indiquai  son  résul- 
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tat  inévitable,  et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir 
conduit  jusque-là,  que  je  m'en  séparai.  Alors 
l'Amérique  étaitassez  grande  pour  aller  seule, 
et  il  faut  reconnaître  que  depuis  elle  a  fait 
de  fort  grands  pas.  Je  fois  de  même  pour  la 
Grèce.  C'est  le  même  travail  que  je  poursuis. 
Dans  mes  écrits  précédens  (*),  il  a  été  dit 
que  le  début  de  la  révolution  de  la  Grèce 
serait  laborieux,  et  traversé  par  beaucoup 
d'obstacles  soit  au  dedans ,  soit  au  dehors  ; 
que  si  cette  révolution  parvenait  à  se  sou- 
tenir et  à  franchir  les  premières  difficultés  , 
elle  finirait  par  prévaloir  :  aujourd'hui  il  faut 
montrer  par  les  faits  jusqu'à  quel  point  ce 
pronostic  s'est  vérifié;  et  s'il  s'est  réalisé,  il 
ne  sera  pas  contraire  à  la  droite  raison  ni 
même  à  la  justice  de  demander,  à  ce  titre, 
quelque  croyance  pour  les  annonces  que  l'on 
pourra  se  permettre  encore.  Le  succès  forme 
les  véritables  lettres  de  créance  de  l'écrivain 
politique  :  s'il  a  bien  jugé  le  passé ,  fiez-vous 
à  lui  sur  l'avenir  ;  s'il  s'est  égaré,  s'il  a  été 
démenti  par  les  faits,  réservez  votre  con- 
fiance pour  les  événemenseux-mèmes,  ceux- 

(*)  &  Europe  et  V  Amérique  en  1821  5  Delà  Grèce 
dans  ses  rapports  avec  l'Europe.  Chez  Béchet  aine. 
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ci  ne  vous  tromperont  point.  J'ai  donc  à  trai- 
ter de  la  nature  véritable  de  la  révolution  de 
la  Grèce,  de  la  date  précise  de  sa  naissance, 
de  ses  progrès  et  de  son  résultat  probable  ;  je 
dois  tirerde  ces  prémisses  une  conséquence, 
celle  de  la  double  aclion  de  cette  révolution 
sur  la  politique  de  l'Europe,  et  de  la  poli- 
tique de  l'Europe  sur  elle- 

On  sent  que  dans  une  discussion  portée  à 
ce  degré  de  généralité  ,  il  ne  peut  se  trouver 
que  désir  de  servir  la  vérité,  l'humanité  et 
l'Europe.  Ne  cherchez  pas  à  cette  hauteur 
les  intentions  hostiles,  ce  n'est  pas  là  qu'elles 
habitent. 


n 
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CHAPITRE  II. 

NATURE  ET  DATE  VERITABLE  DE  LA  RÉVOLUTION 
GRECQUE. 


Le  seul  besoin  de  dissiper  autant  qu'il  est 
en  moi  une  erreur  soit  réelle,  soit  factice  et 
intéressée, à  laquelle  on  ne  cesse  de  revenir 
pour  incriminer  la  révolution  de  la  Grèce, 
ou  pour  justifier  le  déni  de  secours  que  la 
voix  de  l'univers  chrétien  et  civilisé  récla- 
mait pour  elle,  m'engage  à  revenir  sur  ce  que 
j'ai  dit  de  la  révolution  de  la  Grèce.  On  parle  de 
la  nature  de  celle-ci ,  comme  on  a  fait  de  celles 
de  France,  d'Espagne  et  d'Amérique  :  toutes, 
à  entendre  les  hommes  qui  s'élèvent,  à  divers 
titres,  contre  ces  révolutions,  ne  sont  que 
des  produits  de  trames  révolutionnaires.  A 
Laybach,  on  a  déclaré  que  la  révolution  de 
la  Grèce  était  la  suite  des  machinations  qui 
ont  bouleversé  F  Occident:  ainsi  cette  révolu- 
tion ne  serait  pas  née  du  sol  même  de  la 
Grèce,  mais  elle  y  aurait  été  importée  par  des 
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mains  ennemies  de  la  tranquillité  de  l'Europe 
et  occupées  à  la  troubler:  on  a  été  pi  us  loin,  s'il 
est  possible:  car,  réunissant  comme  dans  un 
même  faisceau  toutes  les  révolutions  de  notre 
âge  clans  les  deux  mondes,  depuis  TOn'-noque 
jusqu'au  Bosphore ,  on  les  a  montrées  comme 
sortantes  d'un  même  atelier  de  conspiration, 
dont  les  trames  embrassent  à-la-fois  l'Europe 
et  l'Amérique.  Certes  elle  serait  grande  et 
puissante  la  conspiration  qui ,  d'une  main 
soulèverait  l'Amérique,  et  d'une  autre  ébran- 
lerait l'Europe  :  cet  Hercule  n'a  pas  encore 
apparu  sur  la  scène  du  monde,  et  n'y  sera  ja- 
mais placé  que  par  les  imaginations  qui  font 
les  frais  de  sa  création.  Qu'est-il  besoin  de 
recourir  à  des  causes  occultes  et  détournées 
quand  les  plus  naturelles  et  les  plus  éviden- 
tes se  présentent  en  foule  devant  nos  yeux? 
Qu'est-il  besoin  de  demander  à  la  nuit  ce 
que  le  jour  nous  montre  éclatantde  lumière? 
Il  n'est  besoin  d'aucun  effort  d'esprit ,  mais 
seulement  de  ne  pas  résister  à  la  droite  rai- 
son, pour  reconnaître  la  véritable  nature 
de  la  révolution  de  la  Grèce.  Rien  au  monde 
n'est  plus  frappant  :  elle  se  compose,  i°.  du 
grand  mouvement  du  monde ,  de  ce  grand 
drame  de  notre  âge ,  dont  cette  révolution 

12.. 
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forme  une  scène;  2°.  de  la  lassitude  des  souf- 
frances de  la  Grèce  ;  5°.  de  l'inégalité  de  sa  po- 
pulation et  de  sa  civilisation  avec  ses  oppres- 
seurs. "Voilà  les  causes  véritables  de  la  révo- 
lution, qui  s'explique  ainsi  dans  l'ordre  de 
la  raison  et  de  la  nature,  sans  aucun  besoin 
de  recourir  à  une  phantasmagorie  accusa- 
trice, telle  que  celle  dans  laquelle  un  parti, 
à  défaut  d'aucune  raison  solide,  puise  toutes 
ses  armes.  On  dirait,  à  l'entendre,  ou  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  révolution,  ou  que  toutes, 
pour  être  faites,  ont  eu  besoin  de  Catilinas : 
à  les  en  croire,  l'Europe,  bien  mieux,  le 
monde  entier  serait  une  école  catilinaire  dans 
laquelle  on  ne  serait  occupé  que  de  conspi- 
rations. 

Il  a  été  démontré  cent  fois  que  les  révolu- 
tions actuelles  se  composent  du  changement 
inévitable  produit  dans  le  monde  par  les  pro- 
grès successifs  de  l'esprit  humain  depuis  la 
renaissance  de  l'ordre  social,  et  sur-tout  de- 
puis l'époque  des  grandes  découvertes  qui 
eurent  lieu  du  quinzième  au  seizième  siècle. 
Depuis  cet  emps,  l'esprit  humain  n'a  pas  cessé 
d'élever  son  vol  dans  la  haute  carrière  où 
il  venait  d'entrer,  et  après  avoir  épuisé  tous 
les  sujets  relatifs  à  la  religion ,  à  la  littéra- 
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ture,  il  est  retombé  de  toute  sa  force  sur  ce 
qui  importe  le  plus  à  l'homme,  l'ordre  des 
sociétés  au  milieu  desquelles  celui-ci  se 
trouve  placé  ;  l'homme  social  est  devenu  l'ob- 
jet des  spéculations  les  plus  profondes  et  les 
plus  constantes,  tous  les  esprits  se  sont 
tournés  vers  cette  étude;  on  a  créé  la  science 
qui  n'existait  pas  encore,  on  a  voulu  en  faire 
l'application ,  on  a  voulu  s'approprier  ce  que 
dans  cet  ordre  social  on  découvrait  existant 
et  épars  chez  quelques  peuples,  la  commu- 
nication s'est  établie  entre  tous ,  et  de  cette 
confrontation  générale  est  sorti  le  désir,  ou 
plutôt  le  besoin  général  de  réformation  qui 
tourmente  tous  les  peuples,  et  qui  fait  très- 
naturellement  les  révolutions,  que  l'on  rap- 
porte à  des  machinations,  qui,  il  faut  le  dire, 
n'auraient  pas  le  pouvoir  de  remuer  deux  vil- 
lages :  ces  révolutions  déplacent  et  contrarient 
beaucoup  d'intérêts ,  cela  est  indispensable  ; 
ces  intérêts  résistent,  de  là  les  combats  dont 
nous  sommes  témoins  ;  une  lutte  s'est  établie 
au  sein  de  l'humanité  ,  la  famille  humaine 
s'est  divisée;  toute  communauté  dans  le  lan- 
gage, dans  l'appréciation  des  choses  a  dis- 
paru ,  cela  est  déplorable ,  mais  n'est  pas  nou- 
veau ;  on  l'avait  vu  quand  l'ordre  social  étaj 
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bli  par  les  lumières  de  la  Grèce  et  de  Rome  fut 
détruit  par  les  barbares,  quand,  à  son  tour, 
la  féodalité  céda  an  retour  des  lumières  qui 
commencèrent  à  éclairer  l'Europe,  et  quand 
la  Réformation  changea  la  face  de  la  moitié 
de  l'Europe.  La  révolution  française  et  toutes 
celles  qui  en  sont  nées  ne  sont  que  la  con- 
tinuation et  le  complément  de  ce  grand  mou- 
vement social  commencé  depuis  des  siècles, 
accru  par  le  travail  accumulé  des  âges,  et 
qui,  fort  de  tous  ses  progrès,  a  fini,  depuis 
quelques  années ,  par  redoubler  de  force  et 
de  rapidité  comme  les  corps  en  chute  redou- 
blent leur  vitesse  par  la  combinaison  du  poids 
et  de  la  distance.  C'est  la  troisième  fois  que  , 
sous  des  formes  différentes  depuis  1 5oo  ans, 
le  monde  a  vu  la  même  révolution  sociale,  et 
l'on  en  parle  comme  d'une  chose  nouvelle 
et  sans  exemple.  Quand  la  moitié  du  monde 
s'est  trouvée  changée,  la  révolution  de  l'au- 
tre moitié  a  été  beaucoup  plus  facile  et  plus 
inévitable  que  lorsque  le  changement  était 
concentré  dans  unlieu  isolé,  ou  bien  soustrait 
aux  regards  des  autres  partis ,  ainsi  que  cela 
avait  lieu  avant  la  révolution.  Cette  opinion 
n'est  pas  de  nous  :  il  est  juste  de  la  rap- 
porter à  ses  auteurs  véritables  ,  les  hommes 
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les  plus  éclairés  du  dernier  siècle,  les  Ro- 
bertson,  les  Hume,  les  Montesquieu,  et  cent 
autres  encore  dont  l'œil  perçant  a  décou- 
vert les  mobiles  cachés  dans  le  sein  des  so- 
ciétés, et  dont  la  voix  pure  et  sonore  l'a 
annoncé  à  l'univers.  C'est  à  cette  école 
classique  qu'il  faut  demander  les  causes 
primitives  du  mouvement  de  la  Grèce ,  et 
elle  répondra  qu'il  n'est  que  la  suite  du 
mouvement  même  de  l'univers ,  qu'il  est  im- 
possible, dans  l'étendue  qu'il  a  acquise,  d'y 
mettre  une  barrière,  et  qu'il  était  également 
impossible  qu'il  ne  fût  pas  aperçu  par  ceux 
que  des  obstacles  avaient  empêchés  jus- 
que-là d'y  prendre  part,  et  qui  devaient  as- 
pirer de  s'y  associer,  en  raison  de  ce  qu'ils 
pouvaient  avoir  à  souffrir,  comme  aussi  en 
raison  de  leur  inégalité  relative  de  force  et 
de  civilisation  avec  leurs  maîtres.  Or,  telle 
s'est  trouvée  être  la  position  de  la  Grèce,  et 
c'est  la  réunion  de  toutes  ces  causes  qui 
donne  à  la  révolution  de  ce  pays  son  carac- 
tère véritable,  et  qui  rejette  loin  d'elle  toutes 
les  suppositions  de  trames  et  de  complots , 
ou  bien,  si  l'on  veut  absolument  des  conspi- 
rations, qui  les  place,  non  pas  dans  les 
hommes,  mais  dans  la  nature  des  choses,  qui 
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toutes  conspiraient  pour  amener  cet  événe- 
ment, sans  avoir  besoin  d'aucun  aide  ou  ap- 
pui de  conjuré.  Ici,  le  Catilina,  c'est  la  na- 
ture. 

Une  des  maladies  de  l'esprit  humain  est 
la  facilité  à  se  détourner  des  voies  droites 
et  claires  pour  les  voies  tortueuses  et  obs- 
cures ,  et  de  se  tourmenter  pour  trouver  pé- 
niblement l'explication  de  problèmes  dont  la 
solution,  quand  elle  n'est  cherchée  que  dans 
la  nature  des  choses,  vient  s'offrir  d'elle- 
même.  Les  hommes  ont  comme  une  répu- 
gnance naturelle  pour  les  choses  simples,  et 
recourent  volontiers  à  ce  qui  est  composé, 
et  difficile  pour  leur  intelligence. 

La  Grèce  a  donc  été  portée  vers  sa  révo- 
lution par  le  mobile  que  l'on  peut  dire 
commun  au  monde  entier;  elle  a  de  plus  été 
excitée  par  des  circonstances  qui  lui  sont 
particulières  et  que  nous  allons  indiquer  : 
que  l'on  ait  dit  loin  du  théâtre  où ,  de- 
puis plusieurs  siècles,  les  exterminateurs 
de  Scio  chassent  devant  eux  avec  le  sabre 
et  le  bâton  une  population  tremblante  par 
l'habitude  de  traitemens  inhumains  ;  que 
l'on  ait  dit  que  la  Grèce ,  qui  avait  presque 
usé  ses  fers  à  force  de  les  porter,  a  béni  tout- 
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à-coup  l'avis  de  servitude  et  a  appelé  sur 
elle  la  vengeance  implacable  de  son  maître 
endormi ,  la  vérité  repousse  ces  apologies  des 
plaies  failes  à  l'humanité,  et  l'incendie  de 
Scio  et  de  vingt  autres  lieux  les  éclaire  d'une 
lueur  sinistre.  Non,  des  fers  ne  s'usent  pas 
à  force  d'être  portés,  ils  n'en  deviennent  que 
plus  pesans  :  si  cela  pouvait  être  vrai,  l'ag- 
gravation des  peines  démentirait  l'intention 
des  lois,  en  devenant  avec  le  temps  l'atténua- 
tion de  ces  mêmes  peines  :  non,  la  Grèce  n'avait 
pas  besoin  de  recevoir  du  dehors  l'avis  de  sa 
servitude,  ses  propres  douleurs  ne  l'en  aver- 
tissaient que  trop.  Il  faudraitréserverpour  des 
sujets  moins  lugubres  cet  art  des  antithèses 
et  ne  pas  faire  de  l'esprit,  au  sein  des  jouis- 
sances d'une   civilisation  exquise  ,  sur  les 
souffrances  de  ceux  qui  vivent  au  sein  de  la 
barbarie  ;ou  ne  pourrait  recevoir  le  droit  d'en 
parler  ainsi,  que  du  partage  même  deleur  sort. 
La  vérité  est  que  le  sort  des  Grecs  était 
celui  d'hommes  qui  n'ont  pas  d'autres  droits 
sociaux  que  la  vie,  eh  !  quelle  vie  encore  !  Une 
vie  précaire,  soumise  à  toutes  les  fantaisies 
d'hommes  sans  frein  ,  parce  qu'ils  sont  sans 
lumières;  une  vie  considérée  comme  d'un 
moindre  prix  que  celle  du  dernier  de  la  na- 
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tion  dominatrice  et  de  nature  à  ne  pouvoir 
jamais  être  mise  en  parallèle  avec  celle  d'au- 
cun des  maîtres  ;  d'ailleurs  aucun  droit  dans 
la  cité,  une  propriété  mal  assurée  par  les  lois, 
mal  défendue  par  les  magistrats ,  était  tout 
ce  qui  revenait  aux  Grecs  :  quand  ils  étaient 
appelés  à  participer  aux  affaires,  c'était  seule- 
ment pour  suppléer  à  la  paresse  ou  à  l'igno- 
rance des  Turcs  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  voit 
placés  dans  les  emplois  subalternes ,  pour 
lesquels  il  faut  une  éducation  supérieure  à 
celle  que  reçoivent  les  Turcs.  Le  commerce, 
il  est  vrai ,  était  abandonné  aux  Grecs ,  mais 
comme  il  l'est  chez  les  peuples  barbares  et 
qui  n'honorent  que  les  armes,  c'est-à-dire 
comme  une  profession  vile,  à  ce  titre,  bonne 
pour  les  Grecs,  mais  indigne  des  Musul- 
mans :  le  commerce  était  attribué  aux  Grecs 
en  Turquie ,  comme  la  culture  des  terres 
l'est  aux  Nègres  dans  les  colonies.  Pour  pein- 
dre d'un  seul  mot  l'état  civil  des  Grecs  en 
Turquie,  je  me  bornerai  à  dire  que  si  parmi 
nous ,  personne  ne  voudrait  subir  le  gou- 
vernement turc,  comme  simple  sujet,  d'ail- 
leurs en  ayant  part  à  ses  avantages,  comment 
pourrait-on  vouloir  rester  l'esclave  même 
des  Turcs?  Or,  tel  était  l'état  des  Grecs  :  ils 
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n'avaient  que  le  mal  de  leur  position ,  ils 
n'étaient  pas  même  admis  à  partager  le  peu 
de  bien  qui  peut  se  trouver  dans  l'associa- 
tion turque  :  et  puis  accusez  avec  justice,  d'a- 
près ce  que  prescrit  l'humanité,  les  malheu- 
reux qui  s'arment  pour  s'affranchir  d'un  pa- 
reil joug,  sur-tout  quand  ils  ont  affaire  à 
des  maîtres  avec  lesquels  il  serait  insensé  de 
parler  de  redressement.  Ce  mot  appartient  à 
nos  sociétés,  dans  lesquelles  la  remontrance 
et  mille  autres  moyens  s'offrent  et  sont  ad- 
mis pour  obtenir  des  réparations;  chez  nous, 
la  société  tout  entière  milite  en  faveur  de 
ce  droit  ;  mais  en  Turquie ,  c'est  cette  même 
société  qui  forme  l'obstacle;  car,  pour  obte- 
nir d'elle  des  redressemens,  ce  serait  elle 
qu'il  faudrait  commencer  par  réformer. 

On  a  étrangement  abusé  du  mot  légiti- 
mité en  faisant  son  application  à  l'état  des 
Grecs  envers  le  sultan ,  elle  n'a  pas  gagné 
dans  son  transport  à  Constantinople.  La  lé- 
gitimité, telle  qu'elle  existe  dans  les  sociétés 
policées,  formant  un  lien  favorable  au  peu- 
ple comme  aux  princes,  servant  de  sauve- 
garde à  leurs  droits  respectifs  et  à  leur  tran- 
quillité mutuelle,  est  un  grand  bienfait  so- 
cial, une  propriété  nationale;  mais  qu'est- 
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ce  que  cela  a  de  commun  avec  ce  qui  se 
passe  dans  ces  lieux  où  des  classes  d'hom- 
mes n'ont  qu'une  existence  permissive ,  une 
tolérance  d'existence,  et  la  faculté  de  végé- 
ter à  l'exemple  et  à  côté  des  plantes?  N'est-ce 
pas  profaner  la  légitimité  que  de  l'appliquer 
à  un  pareil  ordre  de  servitude  abjecte  ,  inhu- 
maine, antisociale,  et  n'est-ce  pas  réunir, 
dans  un  accord  doublement  malheureux  , 
l'outrage  pour  les  sujets  de  cette  légitimité  , 
et  la  diminution  du  respect  pour  elle-même? 
Dans  le  cas  actuel,  on  a  complètement  dé- 
placé la  question.  Le  sultan  est  légitime  pour 
les  Turcs,  avec  lesquels  il  vit  dans  une  société 
de  lois  civiles  et  religieuses  ;  mais  il  n'est  lé- 
gitime pour  les  Grecs  que  comme  un  capi- 
taine négrier  l'est  pour  les  hommes  qu'il  a 
volés  aux  rivages  del' Afrique.  Si  ceux-ci  à  leur 
tour  s'emparaient  du  vaisseau,  et  ramenaient 
leur  capteur  en  Afrique  :  dites,  y  aurait-il 
lieu  d'en  appeler  à  la  légitimité  et  de  la  dire 
blessée?  Des  questions  de  cette  nature  ne 
veulent  point  être  traitées  de  manière  à  être 
compromises  ;  il  est  des  noms  par  lesquels 
il  faut  s'abstenir  de  jurer  en  vain;  autour 
d'eux,  tout  doit  être  clarté,  invitation  à  la 
confiance,  et  fuite  des  contestations. 
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L'inégalité  de  la  population  et  de  la  civi- 
lisation entre  les  Grecs  et  les  Turcs  a  aussi 
beaucoup  contribué  à  la  révolution  grecque. 

Dans  la  Turquie  d'Europe,  la  population 
grecque  a  toujours  surpassé  la  population 
turque;  la  proportion  en  faveurdes  Grecsest 
encore  plus  sensible  dans  les  îles  de  l'Archipel. 
Quand  les  conquêtes  se  font  clans  un  pays 
peuplé,  les  conquérans,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  exterminateurs,  ne  forment  jamais 
la  population  principale  :  elle  est  du  coté 
du  peuple  conquis.  Celle  inégalité  se  sou- 
tient entre  les  deux  populations  sur-tout 
quand  un  peuple  ne  se  mêle  point  à  l'au- 
tre par  des  alliances.  C'est  ce  que  font  les 
Turcs,  que  leur  loi  éloigne  de  tout  mélange 
avec  tout  ce  qui  n'est  pas  musulman.  Les 
Turcs  sont  comme  campés  en  Grèce,  ils  oc- 
cupent les  lieux  élevés,  les  châteaux  forts, 
comme  postes  de  sûreté  pour  eux,  et  comme 
propres  à  maîtriser  le  pays  ;  les  plaines  sont 
habitées  par  les  Grecs,  ainsi  que  les  villes, 
où  ils  remplissent  tous  les  emplois  du  né- 
goce et  les  autres  services  de  la  société  :  la 
race  grecque  prospère  et  se  multiplie  ;  au 
contraire,  celle  des  Turcs,  quoique  robuste 
et  favorisée  par  la  loi  religieuse ,  tend  à  dé- 
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croître,  et  va  comme  en  se  desséchant;  c'est 
encore  bien  pire  pour  les  degrés  compara- 
tifs de  la  civilisation  entre  les  deux  peuples: 
les  Grecs  sont  dans  une  progression  ascen- 
dante, et  les  Turcs  dans  une  progression  ré- 
trograde, car  elle  est  stationnaire,  et  en  civi- 
lisation, qui  n'avance  pas  à  l'égal  de  tout  le 
monde  recule  :  car  c'est  reculer  que  de  ne 
pas  avancer  avec  les  autres.  Les  Turcs  de  ce 
siècle  ne  diffèrent  guère  des  Turcs  des  temps 
de  Bajazet  et  d'Amurat  :  leur  immutabilité 
provient  de  l'Orient,  dont  ils  sont  origi- 
naires, et  de  la  religion,  qui  est  aussi  leur  loi 
civile. 

Quand  la  loi  civile  est  à-la-fois  la  loi  reli- 
gieuse, elle  participe  de  l'immutabilité  de  la 
religion  -,  pour  changer,  il  faudrait  changer 
la  religion  elle-même  :  alors  c'est  la  société 
dans  son  essence  qu'il  faudrait  changer 
pour  arriver  à  quelque  changement  :  Fini- 
mutabilité  turque  vient  de  cette  grande  et 
puissante  cause.  Les  Grecs,  comme  les  peu- 
ples chrétiens  et  occidentaux,  sont  affranchis 
de  cette  entrave,  qui  fixe  et  écroue,  pour 
ainsi  dire,  les  pas  des  Turcs  aux  lieux  où 
ils  sont  arrêtés.  Chez  les  premiers  peuples , 
tout  se  passe  dans  l'ordre  civil ,  et  les  change- 
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mens,  ayant  lien  hors  de  la  religion,  pour- 
suivent leur  cours  sans  les  résistances  que 
celle-ci  oppose  toujours  au  changement.  Les 
Turcs, comme  les  Orientaux, ne  connaissent 
que  la  vie  intérieure   et  privée  :  ils  ne  per- 
mettent rarement  de  sortir  des  lieux  qui  les 
ont  vus  naître;  on  ne  les  voit  pas  quittant 
leur  patrie  rechercher  ailleurs  les  connais- 
sances quelle  ne  peut  leur  donner  ;  vivre  à 
part  du  monde  et  séquestrés,  est  leur  bon- 
heur et  leur  élat  habituel  :  au  contraire,  les 
Grecs  entrent  dans  la  communion  générale 
des  autres  peuples, parmi  lesquels  ils  aiment  à 
serépandre  :  amis  de  la  science,  ilsfréquentent 
les  écoles  étrangères  ,  ils  en  établissent  dans 
leur  propre  patrie;  adonnés  au  commerce, 
dont  les  Turcs  ,    dans  un   dédain   stupide 
comme  l'est  tout  fruit  de  l'orgueil,  leur  aban- 
donnent les  profits,  les  Grecs,  par  la  force 
même  de  cette  profession,  sont  portés  à  s'ins- 
truire, car  sans  connaissances  comment  di- 
rigeraient-ils leur  commercent  avec  le  com- 
merce comment  resteraient-ils  sans  connais- 
sances? Ces  deux  choses  ne  se  fortifient-elles 
pas  l'une  par  l'autre?  Les  principales  villes 
de  l'Europe, avec  leurs  écoles,  rie  sont-elles 
pas  fréquentées  par  de  jeunes  Grecs  qui  vont 
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demander  ses  lumières  à  l'Europe,  comme 
l'antiquité  vit  leurs  pères  aller  demander  des 
lois  à  la  Grèce  et  à  l'Egypte?  Le  tableau  des 
objets  propres  à  l'instruction  ,  tels  que  les  bi- 
bliothèques, les  écoles,  les  collections  pré- 
cieuses, qui  dans  Scio  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres lieux  ont  péri  par  la  main  des  Turcs,  est 
propre  à  donner  une  idée  des  richesses  intel- 
lectuelles qu'avaient  rassemblées  les  Grecs; 
elles  surpassent  de  beaucoup  l'idée  qu'on 
avait  eue  jusqu'ici  en  Enrope,  sur  les  moyens 
d'instruction  répandus  parmi  les  Grecs. 

Les  mobiles  de  la  révolution  grecque  sont 
donc  bien  certains,  Elle  est  expliquée  par 
les  causes  les  plus  claires,  parce  qu'elles  sont 
les  plus  naturelles.  Ce  sont  la  lassitude  du 
joug,  la  supériorité  en  population  et  en  ci- 
vilisation; les  Grecs  se  sont  sentis  plus  forts 
que  ceux  auxquels  ils  n'avaient  été  soumis 
que  comme  étant  les  plus  faibles  ;  aucun 
autre  lien  que  la  force  n'existait  entre  eux,  il 
l'ont  rompu  ;quandl'heureestarrivée,ilsont 
fait  ce  que  leur  nouvelle  force  leur  révélait 
qu'ils  pouvaient  faire  .c'estla  scènede  l'Amé- 
rique à  l'égard  de  l'Espagne,  transportée  en 
Grèce,  non  point  par  des  carbonaris,  mais  par 
la  nature  même  des  choses.  Les  Indiens  sur 
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passent  infiniment  en  nombre  les  Anglais 
qui  régnent  chez  eux,  puisque  la  totalité  de 
la  population  anglaise  de  l'Inde  ne  s'élève 
pas  à  quarante  mille  hommes  :  si  à  cette  su- 
périorité du  nombre  les  Indiens  joignaient 
l'égalité  de  la  civilisation  ,  il  est  évident  que 
l'Inde    cesserait   aussitôt    d'appartenir  aux 
Anglais...  C'est  la  réunion  de  ces  deux  supé- 
riorités   qui    fait   la   supériorité  respective 
d'un   peuple   sur  un  autre.  Une  seule   ne 
suffit  pas ,   comme   on   voit  par  l'exemple 
de  l'Inde,  dans  laquelle  quelques  milliers 
d'Anglais  supérieurs  en  civilisation  suffisent 
pour  contenir  soixante  millions  d'Indiens; 
mais  élevez  ces  derniers  à  un  degré  de  civi- 
lisation égal  à  celui  où  sont  parvenus  les  An- 
glais, alors  les  deux  mobiles  jouant  avec  leur 
énergie  naturelle  et  se  prêtant  un  appui  mu- 
tuel, l'empire  anglais  disparait  dans  l'Inde. 
Telle  est  toute  la  théorie  des  soustractions 
d'obéissance  de  peuple  à  peuple;  on  en  fait 
des  conspirations,  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
l'œuvre  de  la  nature,  elle  seule  a  conspiré. 
On  a  accusé  les  Grecs  comme  rebelles,  il  est 
plus  juste  de  les  célébrer  comme  modèles  de 
courage;  s'il  doit  être  apprécié  d'après  les 
dangers  qu'il  fait  braver,  quand  en  court- 
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on  de  plus  affreux  qu'en  bravant  des  enne- 
mis étrangers  à  toutes  les  lois  de  l'humanité 
et  de  l'honneur,  tels  que  sont  les  Turcs?  À 
quels  traitemens  les  Grecs  ne  se  sont-ils  pas 
exposés  volontairement  en  levant  l'étendard 
contre  les  Turcs  ,  en  provoquant  leur  fureur 
à-la-fois  comme  rebelles  et  comme  chré- 
tiens? Quels  traitemens  la  férocité  de  ces 
hordes  enflammées  d'une  double  fureur  ne 
leur  a-t-elle  pas  fait  éprouver?  L'histoire 
en  conservera  le  souvenir  en  caractères  de 

sang Voilà  les  sacrifices  par  lesquels  les 

Grecs  ont  accepté  de  passer  pour  arriver  à  la 
liberté.  Que  sont  les  dangers  des  attaques 
contre  les  gouvernemens  dans  l'Europe  civi- 
lisée, avec  une  religion  et  des  mœurs  qui 
portent  à  la  modération,  en  comparaison  des 
périls  que  fait  courir  une  attaque  contre  des 
hommes  que  la  religion  endurcit,  et  dont 
la  modération  ne  tempère  pas  la  rudesse  ? 
En  passant  de  l'examen  de  ces  premières 
considérations  à  la  recherche  de  la  date  vé- 
ritable de  l'insurrection  grecque,  nous  trou- 
verons qu'elle  était  d'une  manière  si  visible 
renfermée  dans  la  nature  des  choses,  que  de- 
puis plus  d'un  siècle  elle  a  été  promue  parles 
plus  grands  souverains,  et  de  plus  invoquée  et 


(  '95) 
proclamée  par  les  puissans  génies  de  l'En- 
rope.Pierre-le-Grand,  le  premier  qui  ait  sapé 
la  grandeur  ottomane,  avait  porté  ses   re- 
gards sur  la  Grèce  comme  sur  l'ennemi  in- 
térieur  de  l'empire  turc  et  le  plus  propre  à 
l'affaiblir,  Catherine  reprit  ses  projets,  tant 
les  hommes  de  génie  s'entendent  entre  eux 
et  ne  laissent  pas  mutuellement  périr  leur 
ouvrage  :  on  l'a  vue  inciter  les  Grecs  à  se  sou- 
lever,  les  aider  de  ses  flottes  ,  de  ses  trésors, 
de  ses   armées,   et  remplir  la  Grèce  de  ses 
agens  ;  ou  sait  quelles  inscriptions  elle  pla- 
çait sur  les  arcs  de  triomphe  qui  jalonnaient 
la  route  de  Constantinople;  on  se  rappelle 
les    noms    prophétiquement    provocateurs 
qu'elle  donnait  à  ses  petits-fils,  comme  pour 
avertir  les  Grecs  de  la  venue  prochaine  de 
leurs  nouveaux  messies.  Au  même  temps,  la 
voix  harmonieuse  qui  s'était  emparée  de  l'at- 
tention de  l'Europe,  celle  de  Voltaire,  la  rem- 
plissait desons  éclatanspourappeler  la  Grèce 
à  la  liberté,  et  pour  invoquer  en  sa  faveur  le 
bras  puissant  de  la  grande  souveraine  du 
Nord.  Voilà  les  premiers  et  illustres  conspi- 
rateurs  qui    ont  pris  l'initiative  dans  cette 
grande  cause.    Si   dès-lors  elle   n'a  pas  été 
mise  à  exécution,  c'est  que  l'heure  de  la  Grèce 
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n'était  pas  encore  arrivée  :  alors  la  Turquie 
était  encore  trop  forte,  et  la  Grèce  encore 
trop  faible;  mais  lorsque  les  proportions  ont 
été  changées;  lorsque  la  Grèce  s'est  sentieforte 
de  tous  les  moyens  indispensables  pour  sa  li- 
bération,elle  l'a  effectuée  d'elle-même,  et  pour 
l'opérer,  elle  n'a  eu  besoin  ni  d'excitation 
ni  de  secours  du  dehors  ;  son  heure  était  ar- 
rivée ,  comme  celle  de  l'Amérique  :  rien  n'a- 
vait pu  la  faire  devancer,  rien  n'aurait  pu 
l'empêcher  d'éclore.  Tel  est  le  privilège  de 
l'œuvre  de  la  nature,  dans  tout  elle  conserve 
son  indépendance,  elle  fait  tout  à  son  heure 
propre  et  n'accepte  celle  de  personne.  La  ré- 
volution de  la  Grèce  est  son  ouvrage  direct , 
incontestable,  et  dans  lequel  les  signes  atta- 
chés à  ses  oeuvres  éclatent  de  toutes  parts.... 
N'est-ce  pas  elle  qui  a  voulu  que  l'empire 
du  petit  nombre  sur  le  grand,  du  faible  sur 
le  fort ,  de  l'ignorant  sur  le  savant  ne  fût  pas 
durable?  La  révolution  de  la  Grèce  est-elle 
autre  chose  que  ce  retour  à  l'empire  naturel 
que  les  supériorités  ont  toujours  exercé  et 
exerceront  toujours  parmi  les  hommes?  Mon- 
trer les  supériorités  sociales,  n'est-ce  pas 
montrer  les  maîtres  de  ces  mêmes  sociétés  ? 
Toute  la  question  de  la  Grèce  se  rédu  it  à  cela. 
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L'état  relatif  des  Turcs  avec  les  Grecs  était 
une  espèce  de  monde  renversé,  qui  montrait 
ce  qui  était  vivant  et  fort  dominé  par  ce  qui 
était  faible  et  comme  mort.  Cet  état  ne  pou- 
vait être  durable,  et  la  révolution ,  en  pro- 
clamant sa  fin,  n'a  fait  que  prêter  un  organe 
à  un  fait  existant,  et  le  proclamer.  S'il  a  été 
dit  que  le  signe  révolutionnaire  avait  apparu 
du  côté  de  la  Grèce,  c'est  une  méprise  qu'il 
faut  déplorer  et  qui  s'explique  par  l'habitude 
prise  trop  souvent  de  ne  considérer  les  ré- 
volutions actuelles  que  comme  des  perturba- 
tions sociales,  amenées  par  des  machinations 
criminelles,  tandis  qu'elles  ne  sont  presque 
toutes  que  des  réformations  sociales  produi- 
tes par  le  nouvel  état  du  monde,  et  par  l'ef- 
fet nécessaire  de  la  contemplation  des  chan- 
gemens  survenus  eu  d'autres  lieux.  Comment 
la  Grèce  se  serait -elle  soustraite  à  toutes 
ces  influences,  elle  qui,  par  la  profondeur 
de  ses  douleurs,  par  la  pesanteur  et  la  vi- 
lité  du  joug  qu'elle  portait,  par  la  faiblesse 
de  ses  oppresseurs,  devait,  plus  que  tout 
autre  pays,  être  portée  à  faire  chez  elle  ce  qui 
avait  réussi  chez  d'autres  qui  en  avaient  et 
moins  de  besoin  et  moins  de  moyens  qu'elle  ? 
Rien  ne  blesse  l'homme  plus  profondément, 
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rien  ne  l'irrite  davantage  que  le  sentiment 
de  l'oppression  exercée  par  ce  qu'il  sent  lui 
être  inférieur.  Une  domination  de  cette' 
nature  le  blesse  dans  la  partie  la  plus  sen- 
sible de  son  être,  qui  est  son  orgueil,  et 
lui  rend  cette  domination  insupportable.  De 
ce  côté,  rien  ne  manquait  aux  tourmens 
que  devait  faire  endurer  aux  Grecs  la  domi- 
nation des  Turcs  :  les  Grecs  n'avaient  pas  usé 
leurs  fers  à  force  de  les  porter,  seulement 
la  main  des  Turcs  était  devenue  trop-  faible 
pour  les  maintenir  :  ils  sont  tombés.  Com- 
ment auraient-ils  pu  tenir?  Les  Grecs  les  se- 
couaient, et  les  Turcs  ne  pouvaient  plus  les 
soutenir. 
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CHAPITRE  III. 


DEGRES  DE  LA.  REVOLUTION  DE  LA  GRECE. 


Premier  degré. 

Toute  origine  est  petite  :  telle  a  été  celle 
de  la  révolution  grecque,  telle  ne  peut  man- 
quer d'être  aussi  toute  insurrection  contre 
un  gouvernement  régulièrement  organisé. 
Tout  le  pouvoir  est  de  son  côté ,  seul  il 
le  possède  :  ceux  qui  l'attaquent  doivent  se 
créer  des  moyens  semblables  à  ceux  qu'il  a 
dans  sa  main,  prêts  à  être  employés  contre 
eux  ;  souvent  ceux-ci  ne  possèdent  que  ce 
qu'ils  lui  dérobent  :  telle  est  la  condition 
commune  de  presque  toutes  les  grandes  in- 
surrections, celles  d'un  peuple  contre  son 
gouvernement.  Comme  toutes  les  révolu- 
tions ,  celle  de  la  Grèce  a  commencé  par 
quelques  hommes  seulement  :  pour  se  livrer 
k  cette  entreprise,  ils  ont  rapproché  trois 
idées,  i".  les  souffrances  des  Grecs;  i°.  leur 
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force  et  leur  civilisation  comparative  avec 
celle  des  Turcs;  3°.  le  mouvement  du  monde 
et  l'appui  qu'ils  devaient  trouver  auprès  de 
ceux  dont  cette  révolution  servirait  les  inté- 
rêts. C'est  avec  ces  élémens  qu'ils  ont  formé 
leur  détermination  et  leur  action.  N'était-ce 
pas  ainsi  que  les  choses  s'étaient  passées  en 
Amérique  et  en  Hollande?  Adams,  Franklin, 
Washington ,  après  avoir  observé  attentive- 
ment l'état  relatif  des  États-Unis  avec  l'An- 
gleterre, reconnurent  la  possibilité  de  rom- 
pre avec  elle.  Ces  hommes  à  vue  longue  et 
perçante  ne  s'en  étaient  point  laissé  impo- 
ser par  la  disproportion  apparente  des  for- 
ces de  l'Amérique  avec  celles  de  l'Angleterre; 
ils  avaient  de  plus  su  reconnaître  le  point 
faible  du  lien  qui  l'attachait  à  l'Angleterre, 
et  le  côté  fort  par  lequel  l'Amérique  pouvait 
résister  et  finir  par  prévaloir  :  ils  se  dirigè- 
rent d'après  ces  données,  et  les  firent  remar- 
quer à  leurs  concitoyens  ,  qui ,  frappés  de 
cette  lumière  nouvelle,  embrassèrent  les 
plans  de  leurs  nouveaux  instituteurs  politi- 
ques, les  soutinrent  de  tous  leurs  moyens 
et  finirent  par  les  faire  triompher. 

En  Hollande,  les  princes  de  la  maison  de 
Nassau  avaient  jugé  avec  la  même  sagacité 
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la  faiblesse  de  la  puissance  espagnole;  ils 
firent  reconnaître  cette  vérité  par  le  peuple, 
ils  lui  montrèrent  la  facilité  de  s'affranchir 
à-la-fois  d'elle  et  de  tous  les  maux  qu'elle 
leur  causait.  Par  qui,  dans  le  début,  fu- 
rent-ils secondés?  Qu'étaient  leurs  moyens, 
comparés  avec  ceux  de  l'Espagne,  alors  la 
première  puissance  de  l'Europe,  et  cepen- 
dant celle-ci  fut  obligée  de  céder.  Quelques 
paysans  commencèrent  seuls  la  lutte  qui  fit 
perdre  la  Suisse  à  la  maison  d'Autriche  et 
qui  fonda  la  république  helvétique.  Qu'é- 
taient ces  hommes  auprès  des  armées  de 
leurs  adversaires? Il  en  a  été  de  même  au  dé- 
but de  la  révolution  grecque;  ses  commence- 
mens  ont  été  bien  faibles:  quelques  hommes 
de  poids ,  soit  par  leur  âge ,  soit  par  leur  con- 
sistance sociale  dans  leur  patrie  ;  quelques 
jeunes  hommes  revenus  récemment  des  éco- 
les de  l'Europe,  tels  ont  été  les  premiers  mo- 
teurs et  les  premiers  appuis  de  la  cause  des 
Grecs.  D'ailleurs  rien  de  ce  qui  peut  soute- 
nir «le  pareilles  entreprises  ne  se  trouvait 
parmi  eux  :  armes,  argent,  soldats,  muni- 
tions, tout  manquait,  hors  le  courage  :  les 
premières  armes  des  Grecs  ont  été  celles 
qu'ils  ont  prises  à  leurs  ennemis.  De  toutes 
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les  révolutions  venues  à  ma  connaissance, 
je  n'en  sais  pas  une  seule  qui  soit  partie  de 
plus  loin  que  celle  de  la  Grèce,  et  qui  ait 
possédé  moins  de  moyens  de  se  soutenir. 
De  plus,  la  révolution  grecque  étant  faite 
entre  des  égalitaires,  la  division  entre  les 
chefs,  fruit  naturel  des  amours-propres  et 
des  ambitions  de  chacun ,  était  de  l'essence 
de  cette  révolution,  et  formait  un  de  ses 
principaux  dangers.  D'un  autre  coté,  la  cor- 
ruption ,  arme  favorite  des  Orientaux,  la 
menaçait  de  ses  embûches;  c'est  elle  qui  a 
livré  au  tranchant  des  cimeterres  ottomans 
cette  jeunesse  brillante  de  savoir  et  de  pa- 
triotisme, la  fleur  de  la  Grèce,  qui  suivait, 
à  leur  première  apparition,  les  drapeaux  de 
ce  prince  Tpsilanti,  que  les  murs  épais  de 
quelques  cachots  étrangers  dérobent  aux  re- 
gards de  l'univers,  étonné  sans  doute  d'un 

droil  des  gens  inconnu  du  monde  entier 

D'ailleurs  la  révolution  avait  pris  pour  écla- 
ter le  moment  le  moins  propice  pour  son  dé- 
veloppement, celui  dans  lequel  de  grands 
souverains  se  déclaraient  ennemis  de  toutes 
les  révolutions  de  l'Occident.  Les  Grecs  n'a- 
vaient ni  postes  fortifiés,  ni  organisation ,  ni 
arsenaux,  rien  enfin  de  ce  qui  constitue  la 
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force  réelle  et  ordinaire  des  gouvernement. 
Des  hommes  rassemblés  à  la  hâte,  armés  au 
hasard ,  qui  devaient  marcher  à  l'ennemi 
avant  d'avoir  appris  à  combattre,  guidés  par 
tics  chefs  aussi  novices  que  leurs  soldats, 
voilà  tout  ce  que  la  Grèce  possédait  au  dé- 
but de  la  révolution.  Elle  était  ainsi  dépour- 
vue de  lout,  exposée  à  tous  les  dangers  in- 
térieurs et  extérieurs,  contrariée  par  ses  voi- 
sins d'Europe;  elle  n'avait  pour  elle  que  le 
dévouement  de  ses  appuis  pour  une  cause 
chère  et  sacrée  :  là  se  trouvait  le  pivot  de  sa 
force,  et  celle-là  supplée  à  beaucoup  d'au- 
tres.... J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  suivi 
les  événemens  :  qui  songeait  à  la  Grèce  au 
moment  où  le  bruit  de  sa  révolution  vint 
frapper  l'Europe  étonnée?  Qui  ne  l'a  pas  con- 
sidérée alors  comme  une  irruption  de  témé- 
rité, propre  uniquement  à  appeler  surelle  les 
infaillibles  châtimens  d'un  maître  puissant? 
Qui  n'eût  pas  été  taxé  de  folie,  si  dès-lors  il 
eût  annoncé  comme  possible  la  moitié  seu- 
lement de  ce  que  nous  avons  vu  ?  A  ussi  avec 
quels  augures  ironiquement  sinistres  la  nou- 
velle de  cette  révolution  ne  fut-elle  pas  ac- 
cueillie?Alors  il  faisaitbcaud'entendre  les  cris 
insultans  qui  annonçaient  la  fuite  des  Grecs 
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à  l'aspect  du  premier  turban  qui  les  menace- 
rait; on  les  déclarait  des  êtres  dégradés  :  car  il 
n'en  coûte  rien  de  faire  les  honneurs  d'autrui, 
et  on  élevait  dans  la  même  proportion  la 
puissance  ottomane.  Douter  que  dans  un  seul 
jour  elle  ne  dût  anéantir  tous  les  Grecs  aurait 
volontiers  passé  pour  un  blasphème  inspiré 
par  legénie  révolutionnaire. Le  prestige  de  la 
puissance  visible  est  sifort,il  agit  tellement  sur 
la  plus  grande  partie  des  esprits,  qu'au-delà 
d'elle  ils  n'aperçoivent  plus  rien,  et  qu'ils 
regardent  son  intervention  comme  décisive 
en  tout.  Ils  n'entrevoient  point  par  de-là 
cette  limite  les  contre-poids  que  peuvent  pré- 
parer à  la  puissance  matérielle  l'action  des 
forces  morales  qui  peuvent  lui  être  oppo- 
sées, celle  des  vices  intérieurs  de  cette  même 
puissance,  et  l'influence  d'événemens  inat- 
tendus, dont  le  mélange  vient  presque  tou- 
jours troubler  ou  même  dénaturer  les  pro- 
jets des  hommes.  Ceux  qui  laissaient  tom- 
ber des  regards  de  dédain  ou  de  haine  sur 
le  berceau  de  la  révolution  grecque  avaient 
oublié  qu'en  naissant  les  murs  de  la  ville 
éternelle  étaient  franchis  par  manière  de  jeu; 
que  les  aigles  romaines  furent  précédées  par 
quelques  poignées  de  foin  ,   premières  en- 
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seignes  de  ces  légions  auxquelles  la  con- 
quête du  monde  était  réservée,  et  qu'un  bu- 
tin vil  et  grossier  composa  le  premier  élé- 
ment de  ces  triomphes  dont  les  rois  en 
personne  et  les  dépouilles  de  Carthage  et 
d'Athènes  finirent  par  faire  les  ornemens. 
N'avons-nous  pas  vu  la  révolution  d'Espagne, 
qui  a  changé  la  face  de  la  monarchie,  com- 
mencer par  quelques  bataillons  dans  une 
lutte  incertaine  et  contestée  pendant  quel- 
ques mois?  L'Amérique  a  commencé ,  contre 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  dans  un  dénuement 
égal  à  celui  dans  lequel  la  Grèce  se  trou- 
vait quand  elle  a  éclaté  :  cette  révolution  a 
donc  été  très-faible  dans  son  début.  On  avait 
annoncé  que  si  elle  parvenait  à  franchir  les 
premières  difficultés,  à  résister  pendant  un 
temps,  alors  elle  pourrait  se  soutenir  et 
même  finir  par  prévaloir.  Voyons  jusqu'à 
quel  point  celte  annonce  a  été  vérifiée,  et 
pour  cela,  après  avoir  exposé  ce  que  cette 
révolution  a  été  dans  son  premier  degré  , 
disons  ce  qu'elle  est  dans  le  second.  Cet 
examen  nous  conduira  naturellement  et  par 
là  même  très-légitimement  à  conclure  ce 
qu'elle  sera  dans  le  troisième. 
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Second  degré  de  la  révolution  de  la  Grèce. 

Quelques  révolutions  ont  commencé  avec 
des  fourches  et  des  bâtons  et  ont  fini  avec 
des  armes  dorées.  Le  vainqueur  est  l'héritier 
non  pas  seulement  présomptif,  mais  effectif 
du  vaincu.  Les  soldats  d'Alexandre  et  de 
Charles  XII  sortirent  de  la  Macédoine  et  de 
la  Suède  couverts  de  fer ,  en  quittant  la 
Perse  et  la  Saxe  ils  étaient  chargés  d'or. 
(Voyez  Y  Histoire  de  C/iarles  XII ,  par  Vol- 
taire.^ Les  Grecs  ne  sont  pas  encore  aussi 
magnifiquement  dotés,  ce  qui  n'importe  nul- 
lement à  leurs  succès  :  il  suffit  de  constater 
s'ils  possèdent  ce  qui  leur  manquait  quand 
ils  se  sont  lancés  dans  leur  nouvelle  carrière , 
s'ils  sont  aujourd'hui  moralement  et  militai- 
rement plus  forts  que  les  Turcs  :  or,  cette  vé- 
rité est  de  l'ordre  de  celles  qui  portent  l'évi- 
dence avec  elles. 

Où  s'est  formée  et  a  éclaté  la  révolution 
de  la  Grèce?  à  l'extrémité  de  la  péninsule, 
au  fond  du  Péloponèse.  Où  se  trouve-t-elle 
tout-à-l'heure?  en  Tliessalie,  en  Epire.  Sui- 
vons sa  marche  :  elle  a  commencé  par  la  par- 
tie méridionale  de  la  péninsule,  elle  s'est 
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élevée  peu-à-peu  vers  le  nord,  et  se  trouve 
maintenant  à  la  hauteur  des  provinces  tur- 
ques septentrionales.  Le  plat  pays  appartient 
aux  Grecs  ainsi  que  les  défilés  célèbres  qui 
lient  ensemble  les  deux  parties  de  la  Grèce, 
et  que  ses  triomphes  ont  ennoblis  dans  l'his- 
toire; les  Grecs  ont  pris  ou  bien  tiennent  as- 
siégés les  postes  fortifiés  qui  ont  appartenu  ou 
qui  appartiennent  encore  aux  Turcs:  Coron, 
Modon,  Patras,  Lépante  sont  de  ce  nombre, 
ainsi  que  la  citadelle  de  Coi  inthe.  T  ouïe  cette 
enveloppe  de  la  péninsule  est  bloquée  par 
les  Grecs.  Comme  ils  sont  les  maîtres  de  la 
mer,  les  Turcs  ne  peuvent  pas  troubler  ces 
blocus  :  alors  il  leur  est  interdit  de  rentrer 
dans  le  Péloponèse,  comme  ils  tentèrent  de 
le  faire  au  mois  d'août  1822.  Leur  armée  pé- 
rit dans  cette  expédition,  et  ce  sont  ses  dé- 
bris que  l'on  tient  assiégés  dans  Corinthe  : 
toutes  ces  places  tomberont  successivement 
et  dans  peu  de  temps.  Les  Grecs  ont  pris 
Napoli  di  Romani  par  un  fait  d'armes  digne 
des  plus  beaux  temps  de  l'ancienne  Grèce. 
Dans  cet  état  de  choses,  les  forces  grecques 
ont  pu  s'étendre  et  se  porter  avec  plus  de 
confiance  vers  les  parties  septentrionales  ; 
elles  sont  autour  de  Larisse,  elles  occupent 
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Missolonghi  et  beaucoup  d'autres  points.  Ne 
craignant  pi  us  pour  leurs  derrières,  elles  con- 
tinueront à  s'étendre  vers  le  nord ,  et  gagne- 
ront de  proche  en  proche  jusqu'à  l'extrémité 
des  possessions  des  Turcs  en  Europe. 

Ce  résultat  est  inévitable  d'après  ce  qui 
s'est  passé.  Les  Grecs  encore  novices  ont 
battu  les  Turcs  en  toute  rencontre,  les  ar- 
mées de  ceux-ci  ont  été  dispersées  et  réduites 
à  rien.  Les  Albanais,  qui  faisaient  leur  force 
principale,  les  ont  abandonnés  successive- 
ment, comme  il  est  d'usage  parmi  ces  peu- 
plades ,  qui  ne  connaissent  de  liens  que 
ceux  de  l'intérêt,  et  qui  se  détachent  avec 
facilité  de  ceux  que  la  fortune  maltraite. 
Comme  ils  avaient  l'habitude  de  voir  la  force 
et  la  domination  du  côté  des  Turcs,  ils  leur 
étaient  restés  attachés;  mais  depuis  qu'elles 
ont  passé  du  côté  de  leurs  adversaires,  ils 
ont  abandonné  les  premiers.  C'est  une  très- 
grande  perte  pour  les  armées  turques,  et  un 
grand  avantage  pour  les  Grecs.  Les  troupes 
turques  les  plus  aguerries ,  les  chefs  les  moins 
ignorans,  car  entre  ces  hommes  il  n'y  a  de 
comparaison  qu'entre  les  divers  degrés  d'i- 
gnorance, ces  chefs,  tels  que  Chourschid- 
Pacha ,  et  d'autres  moins  connus ,  ont  péri  ; 
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on  n'aperçoit  plus  ni  armée  ni  généraux  du 
coté  des  Turcs;  celte  guerre  a  dégénéré  dans 
une  guerre  de  partis,  dans  une  vraie  guerre  de 
guérillas,  agissant  sans  ordre,  sans  calcul, 
sans  plans,  le  nombre,  l'ensemble,  les  plans 
se  trouvent  du  coté  des  Grecs,  ils  ont  gagné 
en  proportion  de  ce  qu'ont  perdu  leurs  en- 
nemis. Ainsi  pendant  que  les  armées  turques 
se  désorganisaient,  se  fondaient,  perdaient 
leur  moral,  les  troupes  grecques  se  fortifiaient 
régulièrement,  s'instruisaient,  se  formaient; 
en  commençant  elles  étaient  faibles  en  nom- 
bre, en  science,  en  moyens  d'exécution;  les 
armées  participaient  de  la  faiblesse  de  la  ré- 
volution elle-même  qui   ne  faisait  que  de 
naître,  aujourd'hui  elles  participent  de  toute 
la  force  que  cette  révolution  a  acquise: les 
soldats  se  sont  formés ,  comme  les  magis- 
trats politiques  se  sont  instruits ,  les  codes 
se  sont  formés  comme  les  écoles  militaires; 
les  réglemens  se  sont  établis  comme  les  ar 
senaux  se  sont  remplis,  en  un  mot  l'organi- 
sation   régulière,  principe   de  toute    force 
durable,  s'est  formée  dans  toutes  les  par- 
ties, et  pendant  que  les  Grecs  l'organisaient, 
les  Turcs  la  perdaient. 

C'est  cette  gradation  inverse  qu'il  faut  bien 
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observer,  et  qui  met  à  la  hausse  ceux  qui 
avaient  commencé  par  être  à  la.  baisse,  et  à 
la  baisse  ceux  qui,  dans  le  principe,  étaient 
à  la  hausse;  c'est  ce  qui  arrive  dans  toutes 
les  révolutions  destinées  à  s'établir  et  à  durer. 
Si  elles  ne  prennent  pas  le  dessus  sur  leurs 
ennemis,  elles  périssent;  leur  infériorité  est 
placée  à  l'époque  de  leur  ouverture,  c'est  leur 
moment  critique  ;  dès  qu'elles  l'ont  franchi, 
elles  prennent  la  supériorité ,  ou  bien  elles 
disparaissent: ainsi  ont  fait  les  deux  Amé- 
riques ,  la  Hollande  et  la  Suisse  :  inférieures 
au  début  de  leur  révolution,  celles-ci  ont 
fini  par  acquérir  la  supériorité  qui  a  fait  re- 
connaître leur  indépendance,  car  le  pouvoir 
ne  reconnaît  pas  sou  inférieur,  mais  seule- 
ment son  supérieur.  Les  Grecs  et  les  Turcs 
se  trouvent  donc  dans  une  position  entiè- 
rement contraire  à  celle  dans  laquelle  leur 
lutte  s'est  ouverte.  Sur  mer,  les  affaires  des 
'  Turcs  ont  encore  plus  décliné  que  sur  terre; 
on  a  vu  des  nacelles,  comme  échappées  de 
quelques  rochers  dont  le  nom  était  inconnu 
à  l'Europe,  braver  les  citadelles  flottantes 
sorties  des  arsenaux  de  Constantinople,  et 
porter  l'incendie,  la  mort  et  l'alarme  dans 
ces  flottes  devant  lesquelles  des  calomnia- 
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tours  salariés  disaient  qu'elles  n'oseraient  pas 
se  montrer  :  deux  fois  les  rivages  ottomans 
ont  été  éclairés  par  les  feux  de  leurs  vais- 
seaux incendiés;  deux  fois  ils  ont  retenti  par 
l'explosion  de  leurs  flancs  entr'ouverts  par 
des  mains  audacieuses  ;  la  mer  a  rejeté  sur 
la  terre  ottomane  le  conducteur  de  celte  flotte 
vengeresse  attendue  par  le  Croissant,  elle  a 
défendu  à  son  sein  de  servir  de  sépulture  à 
l'exterminateur  de  Scio.  Aujourd'hui  l'Ar- 
chipel n'aperçoit  plus  d'autre  pavillon  que 
celui  de  la  croix  ;  le  pavillon  ottoman  est  ré- 
duit à  demander  des  asiles  aux  lieux  dont  la 
nature  ou  l'art  défend  l'accès.  Les  Grecs 
éprouvent,  comme  il  est  inévitable,  des 
privations  qui  n'atteignent  point  les  gou 
vernemens  complètement  organisés ,  mais 
les  Turcs  sont- ils  dans  une  meilleure  posi- 
tion? Il  ne  s'agit  pas  d'un  bien  absolu,  mais 
d'un  état  relatif,  comme  il  doit  être  seul 
amené  en  discussion  dans  toute  espèce  de 
contestation.  Les  Grecs  peuvent  manquer 
d'argent;  mais  ce  manquement  les  a-t-il 
empêchés  de  devenir  ce  qu'ils  sont?  Mais  les 
Turcs  sont- ils  mieux  qu'eux  sous  ce  rapport? 
N'a-t-on  pas  vu,  dans  les  derniers  temps,  l'em- 
pire ottoman  être  obligé  de  recourir  à  la 
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mesure  dictée  par  l'ignorance  ,  de  hausser 
le  titre  des  monnaies?  On  avait  en  Europe 
représenté  comme  inépuisables  les  trésors 
du  sultan  :eh!  quel  est  le  trésor  inépuisable? 
Est-ce  celui  que  pourvoient  les  rapines,  l'as- 
sassinat? Tuer  pour  s'approprier  la  dépouille 
est  un  mauvais  élément  de  richesses;  les 
muets  et  les  sabres  ne  battent  pas  long-temps 
monnaie  :  il  n'y  a  que  deux  bons  pour- 
voyeurs de  finances,  le  travail  volontaire, 
libre  et  continu  des  peuples,  et  la  régularité 
dans  le  gouvernement  économe  :  avec  cela 
on  va  loin  ,  et  le  trésor  est  toujours  plein, 
au  lieu  qu'avec  les  méthodes  financières  en 
usage  en  Turquie,  les  assassinats  fiscaux 
commis  par  le  prince  ne  lui  fournissent 
qu'une  richesse  aussi  précaire  qu'elle  est  cri- 
minelle. Les  Turcs  sont  tout  aussi  pauvres 
que  peuvent  l'être  les  Grecs ,  et  dans  cet 
état,  tout,  sous  ce  rapport,  est  égal  entre  eux  ; 
mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  ce  qui  est  d'un 
grand  poids  dans  les  affaires,  c'est  l'état  de 
l'opinion  :  elle  a  subi  un  déplacement  com- 
plet; à  l'ouverture  de  la  querelle,  elle  était 
entièrement  du  côté  des  Turcs,  elle  a  passé 
de  celui  des  Grecs: alors  tout  était  confiance 
du  côté  des  Turcs,  aujourd'hui  tout  y  est 
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défiance,  crainte  de  l'ennemi  que  l'on  avait 
méprisé,  ombrage  de  l'avenir;  en  un  mot 
tous  les  sentimens  qui  naissent  naturelle- 
ment de  celui  de  l'infériorité  constatée  et 
de  la  faiblesse  éprouvée  :  parmi  les  Grecs,  un 
sentiment  tout  contraire  doit  ajouter  à  la  con- 
fiance et  exciterrentbousiasme;lesouvenirde 
ce  qu'ils  ont  fait  avec  leurs  premiers  moyens 
doit  porter  les  Grecs  à  croire  qu'ils  pour- 
ront faire  bien  davantage  avec  les  moyens 
dont  ils  se  trouvent  pourvus,  et  cette  dis- 
position morale  met  le  sceau  à  tous  les  avan- 
tages qu'ils  ont  sur  les  Turcs,  et  leur  permet 
d'arriver  avec  promptitude  et  sûreté  au  troi- 
sième degré  de  leur  révolution,  celui  qui  la 
terminera ,  et  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
dans  ce  moment. 

Troisième  degré  de  la  révolution  des  Grecs. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  la 
révolution  de*  la  Grèce  a  pris  le  dessus  sur 
la  résistance  qu'on  lui  a  opposée  jusqu'ici. 
Les  assaillans  sont  devenus  les  plus  forts , 
de  plus  ils  sont  les  plus  habiles  :  comme  ils 
appartiennent  aux  peuples  civilisés,  ils  ont 
pu  profiter;  au  contraire  leurs  adversaires  , 
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appartenant  à  des  peuples  barbares ,  n'ont 
profité  de  rien  pour  améliorer  leur  état,  et  à 
la  manière  des  barbares,  quand  l'emploi  de 
la  force  brute  à  laquelle  ils  rapportent  tout 
leur  a  manqué ,  ils  se  sont  livrés  au  décou- 
ragement et  à  leurs  superstitions  ordinaires. 
Au  commencement  de  la  lutte,  c'étaient  les 
Turcs  qui  étaient  organisés  et  les  Grecs  qui 
étaient  désorganisés;  aujourd'hui  ce  sont  les 
Grecs  qui  sont  organisés,  et  les  Turcs  qui 
ne  le  sont  plus  :  les  armées  grecques  sont 
devenues  plus  nombreuses,  celles  des  Turcs 
le  sont  devenues  moins;  les  Grecs  ont  acquis 
de  l'instruction;  ils  ont  conquis  des  armes, 
des  places  de  sûreté;  leur  marine  a  abymé  la 
marine  turque;  celle-ci  ne  recommencera 
plus  en  Morée  les  débarquemens  qui  lui 
ont  si  mal  réussi  en  1822  :1a  Grèce  aura  donc 
toute  la  liberté  nécessaire  pour  porter  ses 
armes  et  étendre  ses  opérations  dans  le  nord 
de  la  péninsule.  On  ne  voit  pas  ce  que  les 
Turcs  peuvent  leur  opposer  dans  le  cours  de 
cette  campagne,  car  ils  n'ont  plus  d'armée. 
Les  blocus  achèveront  la  reddition  des  pla- 
ces maritimes  de  la  Morée,  alors  les  armées 
grecques  n'auront  plus  qu'à  purger  de  Turcs 
J'espace   qui   s'étend  jusqu'au  Danube.  On 
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les  verra  occuper  Salonique ,   et    quelques 
réclamations  que  cette  conjecture  puisse  ex 
citer  de  la  part  d'hommes  distraits,  peut-être, 
avant  la  fin  de  l'année ,  la  Grèce  aura-t-elle 
donné  à  l'Europe  étonnée  le  spectacle  d'un 
nouveau  siège  de  Constantinople,  et  celui 
de  la  vengeance  du  dernier  des  Constantins. 
La  révolution  grecque  ne  sera  complète  que 
lorsqu'elle  atteindra  à-la-fois  les  rives  du 
Bosphore  et  du  Danube  :  là  est  sa  barrière,  là 
est  le  repos,  qui  pourraits'yopposer?Une  po- 
pulace armée,  des  soldats  sans  discipline,  sans 
art,  sans  chefs?  Trente  mille  vrais  soldats 
aborderont  toujours  avec  la  confiance  de  la 
victoire,  cent  mille  Turcs  tels  que  sont  ceux 
de  nos  jours  ;  et  ces  cent   mille  Turcs  où 
sont-ils?  Il  n'y  a  rien  dans  cet  empire  cada- 
véreux de  la  Turquie ,  tout  y  est  mort  et 
pourriture  :  c'est  le  colosse  aux  pieds  d'argile , 
dont  la  hauteur  ne  peut  pas  couvrir  la  fai- 
blesse, ni    faire  redouter  l'attaque;  il    est 
ébranlé  dans  sa  base,  il  va  tomber,  renversé 
par  les  mains  libres  des  Grecs,  par  celles 
auxquelles  la  nature  des  choses  a  remis  le 
soin  glorieux  de  sa  destruction.  Qui  pour- 
rait le   soutenir?  la  populace  armée  siège 
dans  les  conseils  du  sultan  ;  l'horreur  a  fait 
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fuir  les  alliés;  la  voix  de  l'humanité  et  de 
l'Europe  empêchera  qui  que  ce  soit  de  se 
souiller  de  l'opprobre  de  la  défense  de  cet 
empire  gangrené  de  vices  et  tombant  en  lam- 
beaux. D'ailleurs  les  peuples  finissant  restent 
seuls  et  ne  trouvent  pas  plus  d'amis  que  les 
hommes  que  la  fortune  précipite  de  son  char. 
La  révolution  grecque  est  donc  arrivée  à 
son  troisième  degré  et  touche  à  son  terme  : 
ce  serait  beaucoup  si  l'année  actuelle  n'en 
voyait  pas  la  fin  ;  car  elle  n'a  plus  d'obstacles 
véritables  à  surmonter.  Dans  son  premier 
degré,  elle  a  subi  les  épreuves  attachées  au 
début  de  toute  action  semblable;  dans  le 
second  degré,  elle  en  a  triomphé;  dans  le 
troisième,  elle  arrivera  à  son  terme.  Ainsi, 
dans  l'espace  de  trois  ans,  aura  été  consommé 
un  changement  qui  donnera  à  l'Europe  so- 
ciale un  membre  nouveau,  et  qui  rendra  à  un 
peuple  infortuné  son  existence  antique,  en 
le  replaçant  dans  la  possession  des  mêmes 
lieux  qui  avaient  servi  de  siège  à  la  gloire  de 
ses  pères.  Cette  révolution  aura  été  rapide, 
il  est  vrai  ;  mais  voyez  l'Amérique  changée 
en  quelques  années,  et  l'Espagne  avec  le  Por- 
tugal dans  quelques  jours. 
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CHAPITRE  IV. 

de  la  révolution  grecque  par  rapport  a 
l'europe. 


Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  indiqué 
l'origine,  les  progrès  et  le  terme  de  la  révo- 
lution de  la  Grèce,  il  faut  de  plus  dire  quel 
sera  son  résultat  sur  la  politique  générale  de 
l'Europe ,  et  c'est  là  le  rapport  le  plus  impor- 
tant de  toute  cette  question;  c'est  ce  résultat 
qui  donne  le  prix  principal  à  cette  révolution, 
et  qui  doit  faire  considérer  ses  divers  actes 
comme  les  moyens  d'obtenir  ce  qu'il  a  d'avan- 
tageux pour  elle.  L'Europe  est  tourmentée 
d'un  sentiment  pénible,  et  malheureusement 
trop  fondé  en  raison,  celui  de  sa  mauvaise  or- 
ganisation politique.  Du  fond  du  Nord  s'est 
élevé  un  géant  d'une  stature  effrayante,  avec 
un  corps  recouvert  d'une  armure  impéné- 
trable donnée  par  la  nature,  d'un  poids  op- 
presseur pour  tout  ce  qui  l'environne,  d'une 
influence  qui  se  fait  ressentir  au  loin  comme 
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de  près,  capable  d'exercer  la  régence  là  où  il 
s'abstient  de  l'empire,  et  qui  par  sa  pression , 
même  involontaire,  dérange  toute  l'action 
politique  du  Continent;  on  voit  celui-ci  agité 
d'inquiétude  et  de  terreur,  affectant  la  con- 
fiance parla  crainte,  l'amour  par  laf  einte,cher- 
cher  péniblement  les  allégemens  soit  d'un  pe- 
sant protectorat, soit  d'une  attitude  contrainte 
et  défiante  pour  l'avenir.  Si  le  Continent  n'a 
pas  encore  reçu  de  la  Russie  un  mal  direct  et 
matériel,  il  a  du  moins  le  mal  de  la  peur,  et 
une  peur  habituelle  est  un  grand  mal,  un  mal 
très-sensible  :  la  Russie  a  banni  de  l'Europe  la 
sécurité  politique,  celle-ci  se  sent  réduite  à 
regretter  l'empire  de  Napoléon,  que  du  moins 
l'on  pouvait  atteindre,  et  à  regretter  la  perte 
de  son  ouvrage,  qui  devait  fixer  au  loin  le 
pouvoir  qui  aujourd'hui  cause  l'effroi  uni- 
versel et  trouble  la  pensée  de  l'avenir.  Dans 
cet  état  de  choses,  ce  qui  peut  arriver  de  plus 
favorable  aux  intérêts  de  l'Europe  et  de 
plus  secourable  clans  sa  triste  position,  c'est 
sans  doute  la  survenance  d'un  pouvoir  ca- 
pable d'ajouter  à  ses  moyens  de  résistance 
contre  le  pouvoir  supérieur  qui  la  gêne,  en 
attendant  qu'il  l'opprime.  La  Russie  pèse 
sur  toutes  les  parties  du  Continent,  les  plu- 
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Ces  sont  tellement  prises  dans  celui-ci,  les 
positions  sont  tellement  entrées  et  comme 
enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  qu'un 
seul  déplacement  y  ferait  courir  le  risque 
d'un  grand  nombre  d'autres  :  aussi  n'est-ce 
pas  sur  cette  partie  du  Continent  que  la  Rus- 
sie peut  agir  directement,  mais  sur  la  partie 
méridionale  de  son  empire,  celle  qui  touche 
à  la  Turquie.  Observons  que,  par  la  pente  na- 
turelle des  choses,  les  grands  intérêts  de  la 
Russie  se  déplacent,  et  passent  du  ISord  au 
Midi  :  c'est  la  loi  de  la  nature,  qui  a  voulu  que 
le  Midi  attirât  toujours  le  Nord,  et  que  lui- 
même  n'y  remontai  jamais.  Quand  la  Suéde 
était  une  grande  puissance  militaire  rivale 
de  la  Russie;  quand  la  Pologne  subsistait  en 
corps  d'état  turbulent,  les  affaires  de  la  Rus- 
sie étaient  au  Nord.  Alors  Pierre-le-Grand 
bâtissait  Pétersbourg,   et  y  fixait  le  siège 
de  l'empire  :  i'idée  répondait  aux  besoins  du 
temps.  A  cette  époque,  la  Russie  ne  possé- 
dait pas  les  provinces  méridionales  qu'elle  a 
ajoutées  à  ses  propriétés;  la  mer  Noire,  la  Mé- 
diterranée lui  importaient  peu  ;lecommerce 
n'était  pas  né  chez  elle,  il  était  encore  faible 
en  Europe;  mais  depuis  qu'il  a  pris  par-tout 
un  vaste  essor,  et   qu'il   est  entre  même  eu 
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Russie  ;  depuis  que  celle-ci  a  acquis  la  Crimée 
et  les  provinces  du  midi  de  la  Pologne;  de- 
puis que  Catherine  a  commencé  les  fonda- 
tions de  grandes  cités  dans  des  contrées  d'un 
climat  heureux  et  d'un  sol  fertile ,  les  affai- 
res de  la  Russie  ont  pris  insensiblement  la 
direction  du  Midi,  et  l'idée  du  czar  Pierre, 
en  plaçant  Pétersbourg  à  l'extrémité  de  ce 
vaste  empire,  a  perdu  de  sa  vérité  par  le 
cours  du  temps  :  la  Russie  se  trouve  donc 
avoir  acquis  de  grands  intérêts  dans  le  midi 
de  l'Europe ,  et  cette  acquisition  doit  lui  faire 
diriger  son  influence  principale  de  ce  côté; 
aussi  a-t-on  vu  ses  ministres  àConstantino- 
ple  prendre  un  ton  presque  aussi  haut  que 
celui  que  ses  ambassadeurs  affectaient  à  Var- 
sovie, lia  Russie  est  autant,  si  non  plus,  oc- 
cupée de  la  Méditerranée  que  delà  Baltique, 
mais  si  son  pouvoir  vient  à  s'agrandir  dans 
cette  partie ,  à  s'y  faire  sentir  avec  le  même 
poids  qu'il  le  fait  au  nord  et  au  centre  de 
l'Europe,  il  reçoit  par  là  un  accroissement 
désespérant  pour  ce  qui  reste  de  liberté  en 
Europe  :  il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  de 
celle-ci  qu'il  existe  de  ce  côté  un  pouvoir 
qui  puisse  arrêter  ce  nouvel  empiétement  ; 
niais  où  se  trouvait  ce  pouvoir  avant  la  ré- 
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volutiondela  Grèce?  Dans  la  Turquie? Croire 
l'y  reconnaître,  compter  sur  elle,  vouloir  et 
espérer  de  s'en  servir,  serait  un  déplacement 
d'idées,  un  transport  des  choses  d'un  temps 
aux  choses  d'un  autre  temps,  ce  que  l'on  ap- 
pelle un  véritable  anachronisme.  La  Turquie 
a  rempli  en  effet  cette  destination;  mais  par 
le  cours  des  événemens  qui  ont  élevé  la  puis- 
sance russe,  et  qui  ont  déprimé  la  sienne;  par 
les  progrès  que  la  Russie  a  faits  dans  la  civili- 
sation, et  par  l'absence  de  toule  espèce  de 
progrès  de  la  part  de  la  Turquie,  celle-ci 
n'est  plus  en  état  de  remplir  l'emploi  de  bar- 
rière du  Midi  contre  la  Russie.  Comment 
ceux  qui  n'ont  pas  su  se  défendre  contre 
des  insurgés  grecs  pourraient-ils  arrêter  le 
torrent  de  la  Russie?  L'expérience  vient  d'ê- 
tre faite  sur  une  assez  grande  échelle  pour 
qu'aucune  méprise  ne  soit  plus  possible. 

Par  conséquent,  la  survenance  de  la  ré- 
volution grecque,  destinée  à  faire  rempla- 
cer un  membre  mort  du  corps  de  l'Europe 
par  un  membre  doué  de  tous  les  attributs 
de  la  jeunesse,  entre  très-avant  dans  les 
intérêts  de  l'Europe  ,  et  sous  ce  rapport  je 
ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  avancé  dans 
mes  écrits  antérieurs,  c'est  que  la  révolution 
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de  la  Grèce  est  un  coup  du  sort  en  faveur  de 
l'Europe  ,  une  véritable  bonne  fortune  qui 
sembla  ménagée  par  son  bon  génie,  et  qui 
vient  lui  offrir  et  lui  donner  sans  frais  ce 
qu'elle  cherchait  bien  inutilement  en  Tur- 
quie, et  ce  que  sans  cette  révolution  elle 
n'aurait  jamais  trouvé.  Ce  changement  sera 
doublement  avantageux  pour  l'Europe  ;  car 
elle  lui  donnera  deux  défenseurs,  au  lieu  d'un, 
du  coté  où  la  Russie  pèse  le  plus,  et  par  là 
la  résistance  se  trouvera  proportionnée  à  la 
pression  ;  car  les  Turcs  ne  feront  que  repasser 
en  Asie  :  en  perdant  la  Grèce,  ils  quitteront 
l'Europe ,  il  est  vrai ,  mais  ils  ne  périront 
point  j  our  cela;  ils  garderont  leur  empire 
asiatique,  qui  s'étend  sur  toute  la  cote  de  la 
mer  Noire  opposée  à  la  Russie,  et  sur  toute 
la  côte  asiatique  de  la  Méditerranée  :  par  con- 
séquent, les  abords  de  cette  mer  et  les  che- 
m  ns  qui  y  mènent  auront  un  double  gar- 
dien, l'un  en  Grèce  et  l'autre  en  Asie;  les  for- 
ces des  Turcs  étant  concentrées  en  Asie,  se- 
ront susceptibles  d'agiravec  plus  de  vigueur 
qu'elles  ne  le  font  en  étant  éparses  sur  un 
plus  grand  espace.  Dans  tout  ceci,  on  ne  voit 
pas  trop  ce  que  perd  la  Turquie;  mais  on 
sent  très-bien   ce  que  gagne  l'Europe.  On 
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pourrait  même  dire  que,  clans  ce  système, 
la  Grèce  deviendrait  le  soutieu  de  la  Turquie 
contre  la  Russie,  à  la  merci  de  laquelle  elle 
est  livrée  aujourd'hui  ;  car  alors  la  Russie 
serait  l'ennemi  commun  des  deux  états,  et 
ceux-ci  auraient  par  là  même  un  intérêt  di- 
rect à  se  soutenir  mutuellement  contre  elle. 
C'est  ainsi  qu'en  creusant  les  questions,  en 
recherchant  leurs  différentes  faces,  on  finit 
par  y  découvrir  des  rapports  nouveaux ,  et 
par  y  reconnaître  que  souvent  les  hommes 
voient  des  pertes  dans  ce  qui  est  susceplible 
de  leur  apporter  des  avantages,  et  par  dé- 
faut de  réflexions  suffisantes,  se  battent  pour 
des  objets  qui  seraient  faits  pour  les  rappro- 
cher et  pour  les  réunir. 

Mais  pour  que  ce  grand  bien  soit  complet, 
il  est  indispensable  que  le  nouvel  état  de  la 
Grèce  s'étende  depuis  la  pointe  de  la  Morée 
jusqu'au  Danube  et  au  Bosphore  ,  en  y  com- 
prenant toutes  les  principautés  et  toutes  les 
peuplades  qui  reconnaissent  la  souveraineté 
ottomaue;  plus  cet  état  sera  compacte,  plus 
il  sera  propre  à  remplir  sa  destination,  qui 
est  de  contribuer  à  la  défense  générale  de 
lT.urope  contre  le  pouvoir  qui  la  domine. 
C'est  principalement  sous  ce   rapport  que 
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j'aperçois  ,  que  j'analyse  et  que  je  préconise 
la  révolution  de  la  Grèce  :  ma  pensée  est 
tout  entière  celle  d'un  ami  des  libertés  de 
l'Europe;  j'apporte  pour  elle,  dans  cette  re- 
cherche ,  le  même  désir  de  liberté  que  je  mon- 
tre, dans  tous  mes  écrits,  pour  la  liberté  des 
hommes  les  uns  à  l'égard  des  autres.  La  li- 
berté politique  du  monde  est  aussi  précieuse 
à  mes  yeux  que  celle  de  chaque  individu  en 
particulier.  Dès  le  premier  abord,  cette  ques- 
tion m'est  apparue  sous  ce  jour,  et  c'est  pour 
la  faire  luire  également  aux  yeux  de  ceux  qui 
peuvent  n'avoir  pas  aperçu  le  côté  d'utilité 
européenne  de  cette  révolution,  que  je  vais 
dire  quelle  a  été  la  politique  de  l'Europe  à 
son  égard. 
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CHAPITRE  V. 

PROCÉDÉS    ET   POLITIQUE    DES     PUISSANCES    A. 
L'ÉGARD  DE   LA  RÉVOLUTION  GRECQUE. 


Il  faut  distinguer  entre  les  procédés  dont 
les  puissances  européennes  ont  usé  à  l'égard 
de  la  révolution  grecque,  et  la  politique 
qu'elles  ont  suivie  envers  elle  :  ce  sont  deux 
choses  fort  différentes  :  l'une  s'applique  aux 
hommes  et  l'autre  aux  choses  ;  même  dans 
la  première ,  il  peut  y  avoir  encore  quelques 
distinctions  à  faire,  soit  par  rapport  aux 
époques,  soit  par  rapport  à  la  personne  ou 
bien  à  l'action  politique  des  Grecs,  j'expli- 
querai ma  pensée,  ce  qui  fait  que  les  pro- 
cédés ont  été  alternativement  bons  et  mau- 
vais, et  qu'ils  ont  laissé  les  esprits  incertains 
sur  les  intentions  véritables  de  leurs  auteurs. 

La  révolution  éclate  en  Grèce ,  un  mou- 
vement électrique  se  communique  à  l'Eu- 
rope ;  d'horribles  barbaries  sont  commises 
par  les  Turcs,  c'est  leur  usage,  leur  civiii- 
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sation  neya  pas  plus  loin;  parfois  des  repré- 
sailles hideuses  sont  admises  par  les  Grecs, 
c'est  le  propre  de  l'oppression  et  des  guer- 
res de  citoyen  à  citoyen.  Là  ne  se  trouvent 
plus  les  freins  que  la  régularité  des  armées 
ordinaires  impose  à  la  guerre,  à  ce  qui  a 
l'air  de  devoir  les  briser  tous.  Sous  ce  rap- 
port, les  armées  régulières  sont  un  perfec- 
tionnement social  qui  borne  l'empire  de  la 
violence  au  plus  petit  nombre  possible,  en 
lui  en  imposant  de  plus  la  responsabilité  : 
les  autres  guerres  ne  connaissent  pas  de  pa- 
reils tempéramens.  Chacun,  abandonné  à  lui- 
même,  agit  d'après  son  seul  instinct  et  trop 
souvent  d'après  ses  passions  :  c'est  ce  qui  est 
arrivé  entre  les  Turcs  et  les  Grecs.  Au  dé- 
but de  leur  querelle,  de  toutes  parts  un  cri 
se  fit  entendre  en  Europe  en  faveur  des 
Grecs,  et  si  elle  eût  été  libre  de  suivre  son 
penchant,  on  l'aurait  vue  s'ébranler  tout  en- 
tière pour  marcher  au  secours  des  Grecs 
en  répétant  le  cri  de  ces  milliers  d'hommes 
qui,  en  prenant,  les  premiers,  le  signe  sous 
lequel,  pendant  deux  siècles,  la  population 
de  l'Europe  se  précipita  sur  l'Orient,  firent 
retentir  les  airs  de  l'acclamation  unanime  : 
Dieu  le  veut! ...  Notre  Age  aurait  assisté  au 
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renouvellement  de  ce  spectacle,  si  sa  liberté 
tout  entière  lui  eût  appartenu.  C'est  une  de 
ces  occasions  dans  lesquelles  les  vœux  pu- 
blics ne  s'accordent  pas  avec  les  pouvoirs  pu- 
blics. Cette  opposition  a  donné  lieu  à  beau- 
coup de  reproches  contre  les  cabinets  prin- 
cipaux de  l'Europe,  cela  exige  une  expli- 
cation. 

Les  cabinets,  remplis  par  des  hommes 
choisis  dans  les  classes  les  plus  civilisées  des 
pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe ,  n'ont 
pu  être  insensibles  à  ce  qui  se  passait  en 
Turquie  à  l'égard  des  Grecs.  Il  serait  très- 
injuste  de  penser  qu'ils  n'ont  pas  employé 
auprès  du  Divan  tous  les  moyens  de  repré- 
sentation qui  étaient  dans  leur  position, 
et  dont  les  mobiles  existaient  de  plus  dans 
leurs  sentimens  personnels,  fortement  exci- 
tés par  le  spectacle  des  scènes  horribles  qui 
blessaient  journellement  leurs  regards  :  à  cet 
égard,  on  ne  peut  former  le  moindre  doute. 
On  a  vu  les  croisières  françaises  dans  le  Le- 
vant, les  a<;ens  français  et  ceux  des  autres 
nations,  prêter,  en  toute  occasion,  la  main 
la  plus  secourable  aux  victimes  de  la  barba- 
rie habituelle  des  Turcs  :  en  cela,  ils  ne 
faisaient  que  remplir  les  intentions  humai- 
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nés  de  leurs  gouvernemens  :  aussi  ne  ferai- 
je  aucune  difficulté  d'adopter  ce  qui  se  trouve 
écrit  à  la  page  1 89  de  Y  État  de  l'Angleterre 
en  1822  ;  Les  ministres  de  S.  M.  n'ont  ja- 
mais un  instant  perdu  de  vue  le  caractère  de 
V insurrection  grecque ,  et  n'ont  point  ralenti 
leurs  tentatives  pour  apaiser,  s'ils  ne  pou- 
vaient terminer ,  les  atrocités  qui  ensanglan- 
taient ce  débat.  Cela  est  formel,  cela  ne  peut 
qu'être  vrai.  Ainsi,  du  côté  du  manque  d'hu- 
,  manité  seule,  je  crois  les  reproches  mal  fon- 
dés :  il  est  hors  de  notre  civilisation  qu'ils 
puissent  l'être  bien,  et  que  les  représentons 
des  chefs  actuels  des  sociétés  européennes 
soient  restés  insensibles  et  muets  à  l'aspect 
des  cruautés  de  cette  guerre.  Je  ne  hasarde- 
rai pas  de  dire  jusqu'à  quel  point  un  langage 
menaçant  aurait  pu  arrêter  ou  bien  aggra- 
ver, couvrir  ou  compromettre  la  population 
grecque,  que  l'on  désirait  sauver  :  des  ju- 
gemens  de  cette  nature  ne  peuvent  être  bien 
portés  que  sur  les  lieux  mêmes,  et  les  résul- 
tats de  pareilles  décisions  sont  si  graves, 
qu'on  ne  peut  apporter  trop  de  maturité 
dans  leur  adoption;  cependant,  malgré  la 
sensibilité  que  faisaient  éprouver  les  sévices 
auxquels  les  Grecs  se  sont  trouvés  exposés, 
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on  a  vu  ceux-ci  essuyer  des  contrariétés  dans 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'appui  même  de 
leur  cause. 

Ainsi  on  a  vu  de  grandes  difficultés  appor- 
tées à  l'embarquement,  comme  au  transitées 
Grecs  et  des  Européens  qui  se  proposaient  de 
se  rendre  en  Grèce;  on  a  vu  beaucoup  de  pu- 
blications répandues  avec  affectation  sur  les 
suites  que  l'émigration  en  Grèce  avait  eues 
pour  ceux,  qui  l'avaient  tentée  ;  on  a  beaucoup 
fait  pour  en  dégoûter,  comme  pour  l'entra- 
ver; en  un  mot  on  a  donné  aux  Grecs  tous  les 
signes  de  défaveur  et  de  mécontentement 
dont  on  pouvait  disposer  ;  à  Vérone ,  on  n'a 
pas  mèmedaigné  laisser  approcher  les  dépu- 
tés de  la  Grèce.  Depuis  deux  ans,  les  papiers, 
de  l'aristocratie  et  sur-tout  le  journal  qui 
passe  pour  exprimer  la  pensée  du  cabinet  au- 
trichien ,  n'ont  pas  cessé  d'appliquer  à  la 
cause  des  Grecs  tout  ce  qu'ils  avaient  attribué 
à  celle  de  l'Amérique  et  des  révolutions  de 
Naples  et  d'Espagne.  La  mauvaise  humeur 
des  cabinets,  on  peut  même  dire  leur  par- 
tialité,  a  percé  dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait  à 
l'égard  des  deux  partis.  Les  Anglais  ont  pour- 
vu les  Turcs  d'armes  et  de  munitions;  ils  ont 
ravitaillé  les  forteresses  turques  bloquées  par 
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les  Grecs,  ils  ont  montré  beaucoup  d'éloi- 
gnement  pour  ceux-ci;  ils  ont  servi  d'ins- 
tructeurs aux  Turcs,  et  leur  ont  fourni  les 
plans  et  les  moyens  d'attaque.  Dans  les  porîs 
d'Autriche  et  de  France,  les  Turcs  pouvaient 
s'approvisionner,  et  sûrement  les  Grecs  n'au- 
raient pas  eu  la  même  faculté.  Cette  cond  uite 
paraît  en  opposition  avec  l'intérêt  que  nous 
avons  dit  avoir  existé  en  faveur  des  Grecs; 
cette  contradiction  apparente  nous  amène  à 
l'explication  suivante  de  la  politique  des  puis- 
sances dans  cette  grande  affaire.  Cette  poli- 
tique est  fort  compliquée;  son  explication 
exige  donc  des  développemens,  les  voici. 

Depuis  le  congrès  de  Vienne  et  la  chute 
de  Napoléon,  l'Europe  est  dans  la  situation 
politique  la  plus  compliquée  et  la  plus  em- 
barrassante pour  ses  chefs;  pendant  long- 
temps s'opposer  à  la  France  et  sur  -  tout  à 
Napoléon  a  été  toute  la  politique  de  l'Eu- 
rope,  alors  elle  était  une  et  claire  :  le  ren- 
verser était  le  but  et  le  comble  du  bonheur; 
pour  cela,  toute  alliance,  tout  moyen  étaient 
bons;  on  ne  compte  pas  vis-à-vis  d'un  en- 
nemi que  tout  invite  à  détruire ,  c'est  tout  ce 
qu'il  faut.  L'adversaire  abattu,  la  réflexion 
revient,  et  les  choses  revivent  suivant  leur 
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nature;  elle  n'était  que  voilée  et  ses  effets 
seulement  suspendus.   Napoléon  renversé, 
les  alliés.  N£rës  les  épanchemens  d'une  joie 
mutuelle,  se  sont  mis  à  se  regarder  ;  leur 
position  respective  s'est  montrée,  et  ils  ont 
vu  deux  pouvoirs  immenses  ,  de  nature  dif- 
férente s'élever  aux  deux  extrémités  de  l'Eu- 
rope, l'Angleterre  et  la  Russie  :  le  produit  net 
de  leurs  travaux  s'est  trouvé  être  de  n'avoir 
fait  que  de  se  débarrasser  delà  personne  de 
Napoléon;  car  ils  ont  pu  reconnaître  sur-le- 
champ  que  leurs  embarras  et  leurs  assujettis- 
semens  n'avaient  fait  que  changer  de  nom  et 
de  lieu.  L'alliance  était  composée  de  quatre 
puissances,    dont   deux   prépondérantes  et 
i\eux  d'un  ordre  secondaire  ,  quoiqu'à  des 
degrés  inégaux.  La  Crusse  est  tellement  sous 
la  main  de  la  Russie,  elle  a  de  telles  obli- 
gations à  cette  puissance,  que,  hors  les  cas 
extrêmes ,  elle  ne  se  permettra  pas  un  dissen- 
timent direct  avec  elle;  ses  liens  sont  tissus 
à-la-fois  par  la  peur  et  par  la  reconnaissance. 
L'Autriche  est  dans  une  position  moins  dé- 
favorable   sous   quelques   rapports  ,   parce 
qu'elle  est  beaucoup  plus  capable  de  résis- 
tance :  résister  est  l'attribut  Caractéristique 
de  cette  puissance ,  qui  endure  très-bien  les 
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échecs  et  qui ,  ayant  l'habitude  des  revers,  a 
fort  bien  appris  à  les  supporter,  comme  à  en 
rappeler.  L'Autriche  sent  bien  que  le  poids 
principal  de  la  Russie  porte  sur  elle,  et  qu'a- 
vec le  temps  elle  ne  peut  manquer  d'être  avec 
la  Russie  dans  un  état  continuel  de  surveil- 
lance ombrageuse.  L'Autriche  est  en  première 
ligne  défensive  de  l'Europe  contre  la  Russie  : 
cette  position  commande  toute  sa  politique  , 
l'Italie  n'en  est  que  la  seconde  branche.  Ce 
fonds  d'inimitié  est  couvert  dans  ce  moment 
par  les  résultats  de  la  coalition  formée  contre 
.Napoléon,  et  par  les  engagemens  de  la  Sainte- 
Alliance  contre  cette  révolution.  Il  y  a  donc 
dans  la  position  de  l'Autriche  une  double 
action,  dont  l'une  l'attire  vers  la  Russie  et 
l'autre  la  repousse.  La  puissance  russe  fait 
l'éloignement,  la  révolution  fait  le  rappro- 
chement avec  elle;  l'Autriche  se  trouve  alter- 
nativement portée  vers  l'une  ou  vers  l'autre 
et  comme  balancée  entre  les  deux  :  c'est  ce  qui 
fait  son  embarras,  c'est  ce  qui  lui  fait  dési- 
rer la  paix.  Tout  ce  qui  peut  la  commettre 
avec  la  Russie  ,  qu'elle  est  destinée  à  trouver 
toujours  devant  elle,  comme  elle  a  trouvé  la 
Prusse  pendant  la  moitié  du  siècle  dernier , 
lui  est  odieux  et  doit  l'être.  Les  révolutions 
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de  l'Occident  ne  la  compromettent  pas  avec 
la  Russie ,  parce  que  le  système  russe  ne  se 
porte  pas  de  ce  côté  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  une  révolution  dans  l'Orient, 
parce  que  c'est  là  que  le  système  russe  a  toute 
son  application.  Quand  donc  l'Autriche  a 
vu  la  Grèce  tomber  en  révolution,  elle  en  a 
craint  les  suites,  qui,  mettant  la  Russie  en 
mouvement,  la  forçaient  elle-mêmeàprendre 
part  à  l'action,  et  faisaient  perdre  l'état  de  paix 
auquel,  avec  raison  ,  elle  attache  tant  de  prix. 
De  là  l'aversion  de  l'Autriche  pour  la  révo- 
lution grecque  ,  soutenue  encore  par  un  mo- 
tif particulier  que  j'indiquerai  dans  un  mo- 
ment. L'Angleterre  jugeait  aussi  que  la  révo- 
lution grecque,  donnant  ouverture  à  l'inter- 
vention de  la  Russie,  la  forçait  de  prendre 
parti  de  son  côté  ;  ce  qui  contrariait  ses  in- 
tentions et  ses  besoins  de  paix  ;  d'ailleurs  elle 
partageait  les  vues  ultérieures  de  l'Autriche 
sur  la  Turquie.  On  a  vu  ,  au  début  de  cette 
affaire,  les  ministres  de  Londres  et  d'Au- 
triche se  réunir  à  Hanovre  ;  on  a  pu  suivre 
les  démarches  ,  qui  depuis  annonçaient  un 
concert  parfait  entre  les  deux  cabinets.  Il  suf- 
fisait du  nom  seul  de  révolution,  pour  que 
la  France  s'éloignât  de  la  cause  des  Grecs  : 
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dans  cet  état  de  choses,  les  quatre  puissances 
se  sont  montrées  très-peu  disposées  pour  la 
révolution  grecque,  en  même  temps  qu'elles 
s'employaient  très-activement  pour  mettre 
les  Grecs  mêmes  à  l'abri  de  tout  sévice  ;  elles 
défendaient  les  personnes ,  et  proscrivaient 
leur  cause,  qu'elles  regardaient  comme  nui- 
sible pour  elles,  i°.  en  sa  qualité  de  révolu- 
tion; 2°.  à  cause  du  danger  de  la  guerre  entre 
la  Turquie  et  la  Russie.  Celle-ci,  dès  le  dé- 
but, a  menacé  la  Turquie  ,  l'alarme  s'est  aus- 
sitôt répandue  en  Autriche  et  en  Angleterre, 
ainsi  qu'en  France,  quoique  dans  un  moin- 
dre degré.  Les  deux  premières  puissances 
voyaient  dans  la  guerre  i°.  l'agrandissement 
territorial  de  la  Russie,  i°.  son  agrandisse- 
ment de  crédit  par  son  protectorat  sur  la 
Grèce,  sur-tout  si  sa  protection  la  faisait 
triom  plier  ;  5°.  la  perte  du  contre-poids  contre 
la  Russie,  qu'elles  avaient  placé  dans  la  Tur- 
quie. Aussi  pendant  que  l'Europe  invoquait 
l'assistance  des  puissances  en  faveur  de  la 
Grèce,  ces  puissances  travaillaient  à  faire  pré- 
valoir dans  le  Divan  les  plans  d'égards  et  de 
modération  à  l'égard  de  la  Russie,  en  laissant 
d'ailleurs  à  la  Grèce  le  soin  de' sortir  comme 
elle  pourrait  dû  mauvais  pas  dans  lequel  on  la 
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croyait  embarquée.  Cette  explication  me  pa- 
rait la  seule  propre  à  expliquer  la  double  ac- 
tion des  puissances  à  l'égard  de  la  G  rèce,  favo- 
rablepourles  individus,  bostilepour  la  cause. 
Je  dois  ajouter  deux  autres  considérations  :  la 
révolution  grecque  est  venue  trop  tôt,  elle 
a  devancé  la  formation  d'un  système  fédératif 
en  Europe. Il  n'y  en  a  pas  encore  un  déformé 
sur  des  bases  durables  :  ce  n'est  pas  l'affaire 
d'un  jour,  à  la  suite  de  tant  d'événemens  ex- 
traordinaires, que  de  retrouver  le  vrai  centre 
de  gravité  de  la  politique  européenne,  pour 
établir  surluiun  système  permanent.  Le  choc 
des  deux  pouvoirs  principaux  met  ce  système 
dans  un  danger  continuel.  De  plus,  un  repos 
de  huit  années  n'a  pas  suffi  pour  réparer  les 
dommages  de  vingt-cinq  ans  de  guerre,  celle- 
ci  ne  peut  plus  être  faite  que  par  voie  d'em- 
prunts .-avec  les  dimensions  colossales  qu'ont 
prises  nos  guerres,  l'impôt  ne  peut  plus  y 
suffire,  il  faut  recourir  aux  emprunts  :  c'est 
pendant  la  paix  que  ceux-ci  se  préparent,  et 
quand  au  lieu  de  rembourser  pendant  la  paix 
on  a  emprunté,  les  emprunts  de  la  guerre 
deviennent  fort  difficiles,  et  cependant  on  ne 
peut  pas  la  faire  sans  eux.  De  plus,  les  gou-, 
veriiemens  sont  tenus  à  des  mémigeinens,  à 
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mesure  que  la  guerre  entre  moins  dans  l'es- 
prit général  des  peuples,  et  que  ceux-ci  y 
reconnaissent  moins  la  défense  sincère  de 
leurs  intérêts  propres.  Toutes  ces  considé- 
rations rendaient  donc  la  révolution  de  la 
Grèce  très-peu  agréable  aux  cabinets  :  ils  ne 
l'ont  pas  attaquée  de  front,  ils  ne  l'ont  pas 
soutenue ,  ils  se  sont  bornés  à  amener  la  Tur- 
quie aux  sentimens  propres  à  maintenir  la 
paix;  ils  y  travaillent  encore,  même  auprès 
du  pouvoir  janissairien ,  qui  s'est  emparé  du 
Divan. 

Maintenant  je  dirai ,  i°.  que  la  Russie  n'a 
contribué  en  aucune  manière  à  la  révolution 
grecque  ;  i°.  qu'elle  ne  s'est  point  proposé 
l'envahissement  de  la  Turquie;  l'opinion 
commune,  celle  même  d'esprits  éminens,  est 
contraire  à  ce  que  j'énonce  ,  mais  c'est  une 
erreur  démentie  parle  fait,  et  par  le  témoi- 
gnage du  souverain  de  la  Russie,  qui  a  ré- 
sisté aux  désirs  de  son  peuple,  aux  excita- 
tions de  l'ambition  la  plus  sûre  du  succès,  à 
la  vue  du  signe  révolutionnaire  se  faisant 
apercevoir  sur  la  Grèce.  L'éloignement  pour 
les  révolutions  a  donné  cette  direction  à  la 
politique  de  la  Russie,  elle  s'est  bornée  à 
exiger  de  la  Turquie  la  stricte  exécution  des 
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traités  relatifs  aux  principautés  de  Valachie 
et  de  Moldavie,  toutes  choses  de  peu  d'im- 
portance et  au-dessous  du  prix  que  deux 
grands  empires  ont  paru  y  mettre. 

De  son  côté,  la  politique  anglaise,  qui  est 
plus  flexible  que  toutes  les  autres,  s'est  re- 
lâchée de  ses  rigueurs  à  l'égard  des  Grecs, 
maintenant  il  y  a  de  sa  part  neutralité  réelle 
et  effective  ,  les  blocus  des  Grecs  ne  sont  plus 
violés.  L'Angleterre  a  vu  les  Grecs  prendre 
le  dessus  sur  leurs  adversaires,  sa  politique 
a  changé  avec  la  fortune,  ou  plutôt  elle  l'a 
suivie  :  ce  changement  peut  aussi  provenir 
de  ce  que   l'Angleterre  a  pu  croire  avoir 
trouvé  dans  la  Grèce  ce  qu'elle  cherchait  en 
vain  en  Turquie.  Quel  est  l'objet  constant, 
nécessaire  de  la  politique  anglaise?  L'oppo- 
sition à  la  Russie  ',  elle  avait  espéré  trouver 
un  contre-poids   dans  la   Turquie  ,  c'était 
aussi  l'espoir  de  l'Autriche,  l'événement  leur 
a  prouvé  qu'elles  s'étaient  trompées;  la  Grèce 
se  présente  sous  des  auspices  plus  favorables, 
l'Angleterre,  qui  est  à  l'abri  des  coups  de  la 
Russie,  se  rapproche  d'elle,  et  fait  en  cela 
ce  que  lui  dicte  une  politique  prévoyante. 
Quand  les  Grecs  n'avaient  pas  encore  déve- 
loppé l'énergie  qu'ils  ont   montrée,   l'An- 
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gleterre  n'a  pas  dû  se  tourner  de  leur  côté , 
en  abandonnant  ses  alliés  et  les  adversaires 
qu'elle  préparait  à  la  Russie.  L'Autriche  est 
trop  près  de  la  Russie  pour  pouvoir  açir 
avec  la  même  liberté,  eût-elle  même  la  pers- 
picacité de  l'Angleterre,  ceci  explique  le  re- 
lâchement des  rigueurs  de  l'Angleterre  à  l'é- 
gard de  la  Grèce.  L'horizon  s'est  éclairci  à 
ses  yeux ,  il  devrait  aussi  être  fort  clair  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  sa  nouvelle  clarté 
laisse  apercevoir  distinctement  cette  grande 
vérité  que  l'Europe,  oppressée  par  la  Russie, 
a  le  plus  grand  intérêt  au  succès  de  la  révo- 
lution de  la  Grèce ,  et  à  l'établissement  de  ce 
nouvel  état  depuis  la  pointe  du  Péloponèse 
jusqu'au  Danube  et  au  Bosphore.  Il  n'y  a 
plus  que  cela  de  vrai  et  d'utile  à  l'Europe  ; 
il  est  à  désirer  que  cette  opinion  se  généralise 
en  Europe  et  y  devienne  classique  ,  elle  est 
élémentaire  dans  la  nouvelle  situation  de 
l'Europe 5  j'ajouterai  que  la  formation  d'un 
grand  gouvernement  civilisé  en  Grèce  sera 
mille  fois  plus  profitable  à  l'Europe  ,  comme 
commerce,  que  ne  peut  jamais  l'être  la  Tur- 
quie, qui  n'a  que  très-peu  de  goûts  com- 
muns avec  l'Europe;  et  cependant  c'est  la 
communauté  des  goûts  qui  fait  le  commerce  : 


(  -^9  ) 
celui-ci    est  toujours    très-borné   avec  des 
hommes  peu  civilisés,  retirés,  sédentaires, 
tels  que  sont  les  Turcs;  un  peuple  européen 
prêtera  bien  plus  à  l'extension  du  commerce; 
celui-ci  est  devenu  lame  de  l'Europe  mo- 
derne ,  et  l'on  doit  avoir  appris  de  l'expé- 
rience à  renoncer  aux  sentimens  de  haine 
et  d'ombrage  qui  ont  trop  long-temps  fait 
voir  un  principe  de  ruine  dans  l'industrie 
des  autres ,  tandis  que  pour  faire  accepter 
beaucoup  de  ses  propres  produits  ,  il  faut 
accepter  beaucoup  de  ceux  des  autres,  et  les 
mettre  dans  lecas  de  produire  beaucoup  pour 
avoir  de  leur  côté  beaucoup  à  consommer.  La 
révolution  de  la  Grèce  présente  donc  à  l'Eu- 
rope un  double  sujet  de  sécurité  et  de  satis- 
faction dans  l'avenir  :  en  la  considérant  de 
près,  elle  trouvera  des  raisons  de  s'en  féliciter 
comme  d'une  acquisition  très-précieuse  pour 
elle;  elle   puisera  dans  cette  considération 
des  motifs  pour  changer  sa  manière  d'être  à 
l'égard  des  Grecs,  et  sur-tout  pour  s'abstenir 
de  toute  intervention  entre  eux  et  les  Turcs  : 
ce  qui  nous  conduit  à  examiner  le  droit  que 
l'Europe  pourrait  croire  lui  appartenir  d'in- 
tervenir dans  cette  affaire. 
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CHAPITRE  VI. 


DU   DROIT   D  INTERVENTION  RELATIVEMENT  A 
LA  GRÈCE. 


Quand  on  n'a  pas  été  ducombat,  on  n'a  rien 
àréclamer  dans  les  fruits  de  la  victoire.  Ainsi, 
si  les  Grecs  succombent,  l'Europe  ne  paiera 
pas  pour  eux;  s'ils  triomphent,  elle  ne  doit 
pas  partager  avec  eux;  seuls,  ils  auront  fait 
leur  sort,  seuls  ils  doivent  en  décider.  Toute 
cette  querelle  s'est  passée  entre  les  Grecs  et 
les  Turcs,  on  n'aperçoit  pas  à  quel  titre 
d'autres  prétendraient  se  mêler  de  son  ré- 
sultat. La  Grèce  libérée  des  Turcs  n'a  à  ré- 
pondre à  qui  que  ce  soit  de  l'emploi  qu'elle 
fera  de  sa  liberté  dans  le  choix  de  ses  insti- 
tutions; car  ce  n'est  que  pour  elles  qu'elle 
pourrait  être  citée  en  jugement.  La  sagesse, 
la  considération  de  ce  qui  peut  affermir  ou 
ébranler  sa  nouvelle  existence,  doit  la  gui- 
der dans  son  choix  ;  cela  est  hors  de  doute  : 
il  faut  désirer  qu'elle  ne  s'écarte  pas  de  cette 
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direction;  mais  quant  au  droit,  personne 
n'a  celui  de  lui  interdire  même  les  dangers 
que  son  choix  pourrait  lui  faire  courir.  Ce 
n'est  qu'à  ce  point  qu'il  y  a  pour  les  états 
une  liberté  réelle.  11  y  a  deux  espèces  d'in- 
tervention ,  l'une  officieuse  ,  l'autre  impé-* 
rieuse  :  la  première  emporte  avec  elle  une 
idée  de  secours  et  d'aide,  la  seconde  une  idée 
de  commandement  et  de  supériorité. 

Dans  la  première,  on  s'associe  comme  su- 
périeur en  pouvoir ,  comme  égal  ou  comme 
inférieur. 

Dans  la  seconde,  il  ne  peut  y  avoir  que 
supériorité,  telle  que  la  porte  avec  elle  toute 
idée  d'exigence  et  de  jussion.  Vous  ferez 
telle  chose,  ou :  voilà  le  langage  de  l'in- 
tervention de  cette  nature. 
En  quoi  l'une  et  l'au  tre  sont-elles  applicables 
à  la  révolution  de  la  Grèce?  Qui  pouvait  in- 
tervenir? L'Autriche  et  la  Russie  directement, 
l'Angleterre  indirectement  :  aujourd'hui,  en 
Europe,  toute  grande  action  se  décide  dans  ce 
cercle.  Dès  le  début  de  la  révolution,  un  con- 
cert de  voix  appela  la  Russie  et  l'Angleterre  au 
secours  des  Grecs,  cela  était  fort  mal  conçu  ; 
car  la  Russie  et  l' A  ngleterre  avaient  un  intérêt 

différent  et  ne  pouvaient  pas  concourir  sincè- 
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renient  au  même  but  politique.  De  plus,  cette 
intervention  subordonnait  l'action  de  la  ré- 
volution  tout  entière  à  la  marche  et  aux 
combinaisons  des  cabinets  :  alors  la  révolu- 
tion abdiquait,  avec  son  indépendance,  son 
existence  propre,  pour  les  modifier  par  les 
attributs  mêmes  de  ces  cabinets  :  or,  il  n'y 
a  rien  qui  se  ressemble  moins  que  des  cabi- 
nets et  un  mouvement  dirigé  vers  la  liberté  : 
ils  ont  des  méthodes,  des  intentions, des  ac- 
tions cachées  qui  ne  peuvent  entrer  dans  la 
composition  d'actes  de  cette  espèce;  leurs  pro- 
jets personnels,  l'éloignement  des  lieux  de 
leur  résidence  respective,  la  lenteur  symétri- 
que de  leur  action,  leurs  dissentimens,  sont 
propres  à  entraver  une  action  qui,  pour  mar- 
cher ,  a  besoin  d'ensemble  et  de  célérité  :  les 
cabinets  que,  pendant  vingt-cinq  ans, on  a  vus 
juger  les  révolutions  aussi  mal  qu'ils  les  ont 
combattues ,  ne  sont  guère  en  état  de  les  di- 
riger et  de  les  soutenir.  La  Grèce  a  eu  le 
bonheur  d'échapper  à  cette  espèce  de  pro- 
tectorat ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  ses  affaires 
vont  si  bien.  Supposez  des  ministres  rus- 
ses ,  des  généraux  russes  ,  des  troupes  russes 
dans  les  conseils  et  dans  les  camps  de  la 
Grèce,  dès-lors  il  n'y  a  plus  une  action  grec- 
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que,  mais  une  action  russe  :  on  l'a  déjà  vu 
en  i  772 ,  lorsque  Catherine  appela  les  Grecs 
à  se  réunir  à   ses   flottes   et   à   ses  armées. 
Dans  ce  cas,  la  Grèce  aurait  cessé  de  se  diri- 
ger d'après  ses  propres  besoins  et  ses  pro- 
pres sentimens;  elle  fut    passée  sous  une 
direction    étrangère     qui    aurait   voulu    la 
conduire  par  ses  voies  propres  et  non  par 
celles  de  la  Grèce.  Aucun  malheur  plus  grand 
ne  pouvait  arriver  à  la  Grèce,  elle  périssait 
par  ce  fatal  secours;  elle  s'est  sauvée,  parce 
qu'elle  n'a  eu  recours  qu'à  elle-même  :  on 
n'est  jamais  bien  libre  que  de  sa  propre  main, 
quiconque  sent  le  besoin  d'un  autre  n'est 
pas  digne  de  l'être.  La  Suisse,  la  Hollande, 
l'Amérique  du  midi,  en  commençant,  n'ont 
invoqué  l'appui  de  personne:  l'heureux  aban- 
don dans  lequel  on  les  a  laissées,  les  a-t-il 
empêchées  de  porter  leur  révolution  à  son 
terme?  Loin  donc  de  regretter  l'absence  de 
tout  appui  extérieur  pour  la  Grèce,  il  faut 
s'en  féliciter,  et  pour  ma  part  je  les  détour- 
nais de  tous  mes   vœux  quand   ils  étaient 
invoqués  avec  le  plus  de  ferveur,  j'y  voyais 
le  germe  certain  de  la  perte  de  la  Grèce  re- 
naissante. 

VÉtat  de    V Angleterre    en   1822   a    fort 
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bien  fixé  le  droit  d'intervention  impérieuse 
ment  comminatoire,  page  1 85  :  Quand  les 
opérations  intérieures  d' un  gouvernement  sont 
directement  contraires  au  salut  de  l'Europe  y 
il  est  du  droit  et  du  devoir  de  tous  de  recourir 
à  des  moyens  préservatifs y  et  d'abattre  ce  gou- 
vernement par  la  force  des  armes  ;  mais  pour 
justifier  une  pareille  démarche ,  deux  choses 
sont  toujours  nécessaires  :  i°.  l'existence  du 
mal ,  i°.  son  existence  à  un  tel  degré  qu'il  y 
ait  indispensabilité  de  recourir  à  la  force  des 
armes.  C'est  alors  seulement  qu'une  nation 
peut  justement  intervenir  dans  les  affaires 
d'une  autre  :  sans  cette  restriction ,  l  indépen- 
dance des  nations  ne  serait  qu'un  vain  mot > 
et  une  nouvelle  source  de  guerres  menacerait 

la  stabilité  des  gouvernemens  de  V Europe ; 

ce  qui  veut  dire  en  deux  mots  :  La  société  a 
le  droit  de  détruire  ce  qui  détruit  la  société  : 
principe  vrai,  mais  qui  ne  trouve  pas  son 
application  à  la  révolution  de  la  Grèce;  car 
elle  n'a  établi  aucun  principe  antisocial.  Si 
le  mode  de  gouvernement  qu'elle  a  choisi  et 
qu'elle  a  cru  devoir  choisir,  offusque  des 
états  constitués  sur  d'autres  principes,  pour 
cela  il  n'est  pas  antisocial  ;  il  ne  renferme 
rien  qui  blesse  la  société  elle-même,  rien  qui 
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n'ait  été  pratiqué  déjà  sur  une  grande  échelle 
et  qui  n'existe  encore  en  beaucoup  de  lieux. 
Pour  être  républicain ,  on  n'est  pas  antiso- 
cial. Si  donc  le  gouvernement  de  la  Grèce 
est  constitué    de  manière  à   contrarier  les 
goûts  personnels  des  chefs  des  états  voisins, 
il  n'en  résulte  aucun  droit  pour  intervenir 
par  la  force  dans  les  affaires  de  la  Grèce  ;  si 
les  états  sont  libres  dans  leur  administration 
intérieure,  à  plus  forte  raison  le  sont-ils  dans 
leur  organisation  intérieure,  le  même  prin- 
cipe d'indépendance  nationale  couvre  l'une 
et  l'autre.  Si  les  états  voisins  aperçoivent  dans 
les  établissemens  de  cette  nature  un  principe 
de  contrariété,  ou  de  déplaisance  avec  leurs 
établissemens  propres,  ou  bien  avec  leur  pro- 
pension propre,  il  leur  appartient  de  prendre 
touteslesmesuresdeprévoyance  qu'ils  jugent 
convenables,  et  de  mesurer  les  degrés  de  leur 
affection  sur  leur  correspondance  avec  les  éta- 
blissemens de  ces  mêmes  états.  Le  droit  ne  va 
pas  plus  loin,  et  tout  ce  qui  dépasse  cette  limite 
ouvre  la  porte  à  l'injustice  et  à  des  luttes  inter- 
minables. Il  s'ensuivraitdu  principecontraire 
que  le  monde  ne  pourrait  reconnaître  léga- 
ment  et  avec  sécurité  qu'une  forme  semblable 
de  gouvernement,  et  que  la  violence  serait  un 
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droit  réel  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  en  sui- 
veraient  un  autre.  Quelle  loi  a  statué  que 
le  genre  humain  serait  en  tous  lieux  gouver- 
né de  la  même  manière?  Le  joug  d'une  mo- 
rale universelle  et  uniforme  a  bien  été  im- 
posé à  l'humanité  pour  son  bonheur;  mais 
pour  son  bonheur  aussi,  celui  de  l'unifor- 
mité de  gouvernement  ne  lui  a  pas  été  éga- 
lement imposé,  et  le  choix  de  celui-ci  lui  en 
a  été  abandonné  d'après  ses  intérêts  :  c'est 
à  ceux  qu'ils  atteignent  à  les  consulter. 

La  Grèce  est  dans  une  position  qu'on 
peut  dire  privilégiée,  tant  elle  n'appartient 
qu'à  elleseule.  Sa  révolution  n'est  pas, comme 
celles  d'Amérique  ou  d'Espagne,  dans  les- 
quelles le  peuple,  identique  d'origine  ^  de 
religion,  de  langage  et  de  mœurs  avec  le 
souverain,  sesoustraitàsonautorité,  ou  bien 
se  borne  à  la  modifier;  dans  lesquelles  en- 
core un  peuple  se  sépare  violemment  du 
peuple  auquel  il  devait  l'existence,  et  avec 
lequel  il  vivait  dans  l'état  de  famille,  comme 
il  est  arrivé  entre  les  deux  Amériques,  dont 
la  population  et  l'état  social  étaient  les  pro- 
duits directs  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne  : 
leur  séparation  était  une  vraie  guerre  civile, 
un  combat  entre  des  frères.  Au  contraire, 
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dans  la  révolution  grecque,  c'est  un  peuple 
qui,  asservi  par  la  force ,  se  sert  à  son  tour  de 
la  force  pour  se  soustraire  au  joug  pesant 
d'un  autre  peuple,  auquel  non-seulement  il 
ne  doit  pas  l'existence,  mais  avec  lequel  il  n'a 
aucun  point  de  contact.  Ce  n'est  plus  qu'un 
esclave  usant  du  droit  naturel  de  briser  une 
chaîne  qui  lui  a  été  imposée  contre  tous  les 
droits  de  la  nature. 

La  révolution  grecque  ne  renferme  donc 
en  elle-même  aucun  principe  qui  puisse 
donner  ouverture  au  droit  d'intervention,  et 
comme  elle  a  commencé  son  cours  sans  coo- 
pération, elle  doit  aussi  être  autorisée  à  le 
finir  sans  trouble  de  la  part  de  personne. 

O  Grecs  !  achevez  votre  ouvrage  !  les  vœux 
de  l'univers  applaudissent  à  vos  succès  et 
demandent  à  les  voir  accomplis  :  ses  bras 
vous  seconderaient  si  mille  barrières  ne  les 
retenaient  ;  la  civilisation  vous  sourit  en 
voyant  s'accroître  par  vous  ses  richesses,  car 
vous  êtes  une  conquête  sur  la  barbarie  ;  vous 
serez  une  sécurité  pour  l'Europe,  en  gardant 
une  de  ses  frontières  ;  votre  position  vous 
met  à-la-fois  à  l'abri  de  la  tentation  et  de  la 
crainte  des  conquêtes;  vous  ne  serez  redou- 
tables qu'aux  barbares  que  vos  bras  gêné- 
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reux  vont  rejeter  en  Asie  ;  rendez  aux  antres 
du  ïaurus  ces  hommes  féroces  qu'il  avait 
vomis  sur  votre  terre.  Elle  ne  pouvait  être 
destinée  à  les  porter  toujours  ;  l'Iliade  et 
l'Alcoran  ne  peuvent  habiter  les  mêmes  lieux; 
le  peuplede  héros  quireposeut  sousle  sol  que 
foulent  vos  pas,  a  tressailli  dans  sa  tombe, 
en  apprenant  ce  qu'avaient  fait  leurs  descen- 
dais; à  vos  coups,  ils  ont  reconnu  leur  sang; 
les  rivages  de  Tesmé ,  les  murs  de  Napoli 
répondent  à  ceuxqui  vous  peignaient  comme 
des  hommes  dégénérés.  Toute  nation  a  eu 
ses  éclipses,  la  vôtre  est  terminée  :  un  jour 
aussi  pur  que  cehii  qui  éclaira  votre  premier 
âge,  s'élève  sur  vous  et  ne  lui  cédera  pas  en 
éclat;  mais  cet  éclat  ne  se  compose  pas  seu- 
lement d'héroïsme  militaire  et  des  attributs 
du  génie;  c'est  à  vous  aussi  que  la  terre  dut 
les  plus  sages  des  mortels  ;  la  patrie  des  Léo- 
nidas,  des  Miltiade  et  des  Thémistocle  fut 
aussi  la  patrie  des  Aristide,  des  Solon  et  des 
Socrate  !  Songez  aux  obligations  que  vous 
impose  le  nom  de  pareils  aïeux.  Si  vous  êtes 
par  vos  pères  le  plus  noble  des  peuples , 
soyez-le  de  nouveau  par  vos  vertus,  imitées 
de  l'antique  :  pendant  que  vous  ramènerez 
sur  le  Parnasse  le  dieu  de  l'Hélicon  avec  le 
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docte  cortège  des  neuf  sœurs,  ramenez  aussi 

parmi  vous  les  vertus  de  votre  Aréopage ,  et 

laissez  par  là  votre  révolution  sans  reproche 

et  vos  détracteurs  sans  excuse. 

La  terre  demande  à  la  Grèce  moderne  de  la 

consoler  du  veuvagede  huitsiècles  delà  Grèce 

antique. 

PREMIER    POST-SCRIPTUM. 

Depuis  que  cet  écrit  est  livré  à  l'impres- 
sion, quelques-unes  des  annonces  qu'il  ren- 
ferme ont  été  réalisées  :  ainsi  la  citadelle  de 
Corinthe  a  capitulé  le  6  février  (i);  la  red- 
dition de  Patras  est  fixée  au  Ier.  avril  ;  le  corps 
de  troupes  à' Orner  Vrione  Pacha,  le  seul  ras- 
semblement organisé  qui  restât  aux  Turcs 
dans  cette  contrée ,  a  été  dispersé  à  la  suite 
d'une  attaque  infructueuse  contre  Missolon- 
ghi.  Par  la  chute  de  ces  places  la  ceinture 
fortifiée  de  la  Grèce  reste  aux  Grecs,  et  les 
Turcs  perdent  par  là  le  seul  moyen  qu'ils 
avaient  d'y  rentrer  :  alors  les  troupes  grec- 


(  i  )  Les  peti  tes  Dardanelles  de  Lépante  ont  été  prises. 
Orner  Vrione  passe  pour  avoir  péri  de  la  main  des 
Albanais. 
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ques  deviennent  disponibles  pour  se  porter 
en  avant  sur  l'Epire,  la  Macédoine  et  les 
contrées  plus  rapprochées  de  Constantino- 
ple.  Il  est  évident  que  les  Grecs ,  assurés  dé- 
sormais de  n'être  plus  troublés  dans  la  pos- 
session du  Pélopônèse  dont  ils  tiennent  les 
clefs,  vont  mettre  tous  leurs  soins  à  conqué- 
rir graduellement  le  pays  situé  entre  le  Da- 
nube et  le  Bosphore  ;  ils  assiégeront  Larisse, 
se  porteront  sur  Salonique,  et  prendront  en- 
suite sur  la  droite  pour  marchera  Constanti- 
nople  :  la  nature  des  choses  leur  trace  cette 
marche,  puisque  depuis  la  perte  de  la  Morée 
les  Turcs  ne  peuvent  plus  rentrer  en  Grèce 
que  par  leurs  provinces  du  nord  qui  avoi- 
sinent  Constantinople.  Par  là  l'empire  otto- 
man se  trouvera  réduit  à  ses  forces  asiati- 
ques ,  qui  ne  peuvent  aborder  la  Grèce  que 
par  la  route  de  Constantinople ,  l'intérêt  des 
Grecs  est  donc  d'aller  au  devant  d'elles.  On 
doit  s'attendre  à  quelque  combat  entre  la  po- 
pulace asiatique  décorée  du  nom  d'armée , 
qui  sera  encore  une  fois, mais  une  dernière, 
lancée  contre  les  Grecs;  elle  sera  battue, 
dispersée  ,  et  achèvera  la  perte  des  Turcs  en 
portant  le  désordre  par-tout.  C'est  tout  ce 
qu'il  y  a  à  gagner  en  employant  de  pareils 
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barbares.  Il  y  aura  encore ,  dans  le  cours  de 
l'année,  une  campagne  en  Grèce,  mais  ce 
sera  la  dernière;  la  conquête  se  perfection- 
nera avec  le  temps  ;  tout  ce  qui  restera  sur 
les  derrières  de  l'armée  grecque  marchant 
sur  Constantinople  ,  se  trouvera  sans  com- 
munication avec  l'empire  ottoman,  et  tom- 
bera successivement  comme  viennent  de 
faire  Corinthe  et  Patras  :  il  ne  sera  pas  néces- 
saire de  tirer  un  coup  de  fusil  pour  en  venir 
à  bout.  Constantinople  doit  être  le  but  des 
Grecs  ,  rien  ne  doit  les  détourner  d'y  mar- 
cher, tout  le  succès  de  leur  révolution  est 
là.  Il  faut  croire  qu'ils  n'y  se  méprendront 
pas,  l'intérêt  est  trop  visible  et  trop  grand. 

On  annonce  que  la  Russie  a  déclaré  son  * 
intention  d'abandonner  les  Grecs  à  eux-mê- 
mes, qu'ils  en  rendent  grâce  au  ciel  ;  ils  ne 
devront  rien  qu'à  eux  seuls;  leur  liberté  sera 
façonnée  par  eux ,  pour  eux ,  à  la  grecque  et 
non  pas  à  la  russe.  Qui  a  besoin  de  la  main 
d'autrui  pour  être  libre  ne  Test  jamais  bien  : 
quand  on  est  digne  d'être  libre,  on  sait  l'ê- 
tre par  soi-même  ,  et  l'on  n'appelle  pas  les 
voisins  au  secours.  Si  l'heure  de  la  Grèce  - 
est  arrivée ,  elle  sera  libre  sans  assistance 
importée,  sa  liberté  sortira  de  son  propre 
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fonds.  En  1772 ,  cette  heure  n'était  pas  son- 
née; et  tous  les  secours  russes  ne  purent  la 
faire  devancer  d'une  minute  ;  chaque  chose 
vient  dans  son  temps. 

Une  assistance  russe  aurait  amené  des 
plans  russes,  des  troupes  russes,  des  chefs 
russes,  on  aurait  voulu  agir  d'après  des  hor- 
loges russes  et  avoir  un  résultat  russe  ;  et 
ici  c'est  une  action  entièrement  grecque  qu'il 
faut  pour  arriver  à  un  résultat  purement 
grec,  c'est-à-dire  européen.  Ce  qui  me  ra- 
mène à  dire,  dans  l'intérêt  de  l'Europe  :  Si  la 
révolution  grecque  n  existait  pas ,  il  faudrait 
l'inventer. 

SECOND    POST-SCRIPTUM. 

Que  ferons-nous  de  Constantinople?  Telles 
sont  les  paroles  par  lesquelles,  dit-on,  fi- 
nissaient les  entretiens  de  deux  potentats 
conjurés  contre  l'empire  ottoman.  Les  janis- 
saires viennent  de  fournir  la  réponse  :  il  pa- 
raît qu'elle  a  été  moins  embarrassante  pour 
eux  qu'elle  l'avait  été  pour  les  deux  princes, 
qui  d'ordinaire  restaient  courts  à  ce  point  de 
leurs  conversations  :  Que  ferons-nous  de  Cons- 
tantinople? Dans  le  fait,  la  réponse  devait 
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être  embarrassante  entre  des  copartageans  à 
titre  de  conquête,  qui  voulaient  bien  s'en- 
tendre sur  le  dépouillement  d'autrui,  mais 
qui  ne  pouvaient  que  se  contrarier  sur  le 
partage   des   dépouilles  ,    parmi    lesquelles 
Constantinople  plaçait  un  poids  que  rien  ne 
devait   compenser.   Constantinople  était  le 
gros  lot  de  toute  cette  affaire  ;  il  faisait  une 
égale  envie  à  Catherine  et  à  Joseph,  et  c'é- 
tait sur  son  attribution  que,  d'accord  surtout 
le  reste,  ils  différaient:  au  reste,  un  juge  aussi 
sage  que  Salomon  y  aurait  été  embarrassé. 
A  cette  époque,  l'Europe  n'était  ni  délimitée 
ni  constituée  comme  elle  l'est  de  nos  jours. 
La  Russie  et  l'Autriche  de  ce  temps  n'étaient 
pas  la  Russie    et  l'Autriche  d'aujourd'hui  : 
alors  leur  avenir  même  ne  leur  avait  pas 
plus  été  révélé  qu'à  tous  les  autres  états;  un 
monde  nouveau  s'est  formé  depuis  les  en- 
tretiens  célèbres   que  nous  rappelons  ,   et 
les  puissans  interlocuteurs  de  cette  scène, 
n'ayant  alors  en  vue  que  des  intérêts  person- 
nels ,   s'arrêtaient  nécessairement   tous   les 
deux  au  point  qui  donnait  trop  d'avantages 
à  l'un  sur  l'autre.  Là ,  se  trouvait  naturelle- 
ment le  point  de  partage  de  leur  alliance: 
amis  jusqu'à  Constantinople,   telle  était  la 
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devise  donnée  parla  nature  des  choses  à  cette 
alliance  ;  telle  elle  serait  encore  si  les  mêmes 
circonstances  se  représentaient,  si  Constan- 
tinople  était  destiné  à  rester  debout,  et  si 
l'empire  ottoman  d'Europe  ne  devait  servir 
que  de  dépouilles  accroissantes  à  des  puis- 
sances copartageantes  :  l'embarras  de  Cathe- 
rine et  de  Joseph  renfermait  une  indication 
dont  ces  deux  souverains  ressentaient  l'aver- 
tissement secret  sans  pouvoir  en  exprimer 
la  cause.  Celle-ci  reposait  encore  sous  les 
ailes  du  temps,  la  révolution  grecque  a  levé 
le  voile  qui  la  couvrait  ;  avec  elle  a  apparu 
cette  vérité  élémentaire  du  nouveau  système 
de  l'Europe  ,  celle  qui  constate  que  Cons- 
tantinople  n'est  pas  plus  fait  pour  être  russe 
qu'autrichien,  ni  plus  autrichien  que  russe, 
mais  qu'il  appartient  à  l'Europe ,  et  qu'il 
entre  comme  partie  intégrante  et  nécessaire 
dans  la  formation  du  nouvel  état  que  les 
besoins  de  l'Europe  obligent  à  constituer 
avec  la  totalité  du  territoire  qui  s'étend  du 
Bosphore  à  la  mer  Ionienne,  et  du  Danube  à 
la  Méditerranée.  Là,  se  trouve  un  véritable 
système  européen ,  qui  résout  la  difficulté 
de  la  possession  de  Constantinople  ;  diffi- 
culté qui  tenait  à  ce  qu'il  ne  s'agissait  alors 
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que  des  intérêts  privés  de  l'Autriche  et  de  la 
Russie,  intérêts  inconciliables  de  leur  na- 
ture; tandis  qu'en  ne  consultant  que  l'inté- 
rêt général  de  l'Europe,  cette  difficulté  s'é- 
vanouit ,  comme  il  arrive  presque  toujours 
avec  les  intérêts  généraux  :  ils  renferment 
des  propriétés  qui  n'appartiennent  jamais 
aux  intérêts  privés. 

Maintenant  le  sort  en  est  jeté  ;  le  destin 
s'accomplit  et  semble  s'expliquer  lui-même; 
Constanlinople  n'est  plus  à  adjuger,  à  par- 
tager, il  succombe: ce  ne  sont  ni  les  soldats 
de  l' Autriche  ni  les  phalanges  de  la  Russie 
qui  le  menacent  ;  de  nouveaux  Grecs  ne  sont 
pas  sortis  d'un  nouveau  cheval  de  bois  pour 
subvertir  la  ville  des  sultans;  ni  les  fourbe- 
ries de  Sinon  ni  les  stratagèmes  d'Ulysse 
n'ont  frayé  les  voies  à  ses  destructeurs  :  pla- 
cée sous  la  garde  de  la  barbarie,  elle-même 
métropole  de  la  barbarie,  elle  en  a  subi  tous 
les  effets  ;  Constantinople  est  l'holocauste 
offert  par  elle  en  hommage  à  la  civilisation, 
qui  en  d'autres  climats  couvre  les  cités  de 
monumens;  eh  puis  ,  qu'à  la  vue  de  ces  effets 
de  la  barbarie  on  déclame  en  Europe  contre 
la  civilisation! 

Depuis  long-temps  celte  catastrophe  était 
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prévue,  je  l'ai  annoncée  plus  d'une  fois,  et 
depuis  long-temps  je  n'ai  pas  ouvert  un  pa- 
pier public  sans  chercher  si  l'article  Cons- 
tantinople  n'y  serait  pas  gravé  en  caractères 
de  sang  et  de  feu...  :  c'est  ce  qui  vient  d'avoir 
lieu...  ;  et  comment  cet  épouvantable  mal- 
heur eût-il  pu  être  évité  lorsque  les  janis- 
saires ont  envahi  les  conseils ,  et  lorsque  la 
populace  armée  est   chargée  de  réfréner  la 
populace  sanguinaire  et  avide  qui  remplit 
les  ateliers  et  les  rues  d'une  ville  sans  police? 
Que  faire  dans  un  pays  où  tout  l'art  du  gou- 
vernement se  réduit  à  tuer ,  et  dans  lequel , 
à  force  de  tuer,  la  mort  a  perdu  sa  signifi- 
cation et  sa  force  morale.  Voilà  ce  que  le 
défaut  de  civilisation  a  produit  dans  ce  pays, 
dont  la  religion  locale  lui  ferme  à  jamais  la 
porte  :  on  vient  d'y  voir  les  soldats  de  ma- 
rine incendier  l'arsenal  pour  n'avoir  pas  à 
être  forcés  de  combattre.  Que  faire  avec  de 
pareils  hommes  et  de  pareilles  mœurs?  Le 
pillage  est  tout  pour  ces  hordes,  qui  n'aspi- 
rent qu'à  se  charger  d'un  butin  dégoûtant 
de  sang,  et  enlevé  du  milieu  des  flammes  al- 
lumées par  leur  brutale  avarice  :  telles  sont 
les  horribles  mœurs  des  Orientaux  parmi 
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lesquels  on  trouve  le  type  véritable  de  la 
barbarie ,  l'ignorance  robuste  et  armée. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  qu'à  considé- 
rer ce  terrible  événement  sous  deux  rap- 
ports : 

i°.  Relativement  à  la  guerre  des  Turcs 
contre  les  Grecs; 

2°.  Relativement  à  la  politique  générale 
de  l'Europe  à  l'égard  de  la  Grèce  et  de  la 
Turquie. 

Quant  au  premier  point,  on  aperçoit  dis- 
tinctement deux  cboses  :  i°.  l'affaiblissement 
des  Turcs,  2°.  l'accroissement  de  force  des 
Grecs.  Tout  ce  qui  affaiblit  leur  ennemi 
les  fortifie,  ils  béritent  de  tout  ce  que  les 
premiers  perdent....  L'incendie  de  Moscou 
détruisit  l'entreprise  française  et  sauva  la 
Russie.  Les  Français  étaient  venus  à  Moscou 
pour  y  cbercber  des  gages  pour  la  paix  et 
des  moyens  de  soutenir  leur  entreprise  loin- 
taine; la  main  qui  incendia  Moscou  fit  pé- 
rir dans  les  mêmes  flammes  et  cet  espoir  et 
leurs  ressources:  dès-lors  il  ne  resta  plusqu'à 
songer  à  une  retraite,  bêlas,  faite  trop  tard! 
Tout  au  contraire,  l'incendie  de  Constanti- 
nople  désarme  la  Turquie,  et  donne  aux 
Grecs  tous  les  moyens  d'avancer  sans  oppo- 
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sition.  Déjà  ils  étaient  les  maîtres  de  la  mer, 
l'incendie  de  l'arsenal  enlève  aux  Turcs  les 
moyens  d'y  reparaître.  Les  Grecs  vont  faire 
à  loisir  la  conquête  des  îles  de  l'Archipel, 
rien  ne  peut  désormais  s'y  opposer.  La  Tur- 
quie se  trouve  complètement  désarmée  sur 
terre  et  sur  mer;  le  trésor  du  sultan  était 
déjà  épuisé  l'année  dernière,  puisqu'il  était 
réduit  à  la  triste  ressource  de  la  fausse  mon- 
naie, qu'encore  il  n'a  pu  établir.  Les  ressour- 
ces achèvent  de  lui  manquer,  i°.  par  la  ca- 
tastrophe qu'a  subie  la  capitale,  source  prin- 
cipale de  sa  richesse;  2°.par  la  perte  de  tout 
le  territoire  turc  européen,  qui  est  soulevé 
ou  occupé  par  les  Grecs;  3°.  par  la  guerre 
conlre  les  Persans,  maîlres  de  plusieurs  pro- 
vinces d'Asie  ;  l\°.  par  l'interruption  du  com- 
merce, que  les  Grecs  vainqueurs  intercep- 
tent ;  5°.  par  l'impossibilité  de  faire  recueillir 
les  tributs  de  la  côte  d'Asie,  de  l'Egypte,  de 
Chypre,  de  Candie  et  de  l'Archipel,  par  la 
tournée  annuelle  de  la  flotte  qui,  dans  cet 
étrange  gouvernement,  est  le  collecteur  des 
impôts.  Ainsi  la  Turquie  est  à-la- fois  sans 
argent,  sans  armées,  sans  commerce,  sans 
police,  sans  conseil  régulier,  sans  chef  im- 
posant et  éclairé;  le  gouvernail  est  tombé 
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aux  mains  d'une  populace  étrangère  aux  plus 
simples  notions  du  gouvernement.  Il  fau- 
drait, pour  rétablir  quelque  ordre,  com- 
mencer par  exterminer  la  presque  totalité 
des  prétendus  défenseurs  de  la  Turquie.  Il 
est  de  la  nature  du  désordre  de  s'augmenter 
par  lui-même;  on  le  verra  croître  de  jour  en 
jour  dans  ce  déplorable  empire.  Ce  ne  sera 
pas  l'exil  ni  le  supplice  de  quelques  hauts 
fonctionnaires  qui  ramèneront  l'ordre;  on  a 
bien  assez  exilé,  assez  étranglé  de  leurs  pa- 
reils! Ici  c'est  le  fonds  des  choses  qui  est  vicié, 
c'est  dans  les  mœurs  turques  que  réside  le 
mal.  Il  faut  rire  de  ces  hatti-scherif  du  sul- 
tan qui  ordonnent  la  formation  d'armées  au 
nord,  au  midi,  en  avant  de  Constantinople; 
le  cousin  de  la  lune  et  du  soleil  s'imagine- 
t-il  donc  que  l'on  crée  des  armées  sans  ar- 
gent, avec  des  soldats  qui  incendient  des  ca- 
pitales pour  la  pilier  et  pour  n'avoir  pas  à 
marcher  à  l'ennemi?  Que  prétend-il  faire 
avec  une  populace  arrachée  aux  égoûts  de 
Constantinople,  sans  armes,  sans  ordre,  sans 
chefs,  sans  magasins,  sans  solde  régulière? 
Eh  bien  !  que  ces  hideux  rassemblemens  se 
forment ,  et  ce  sera  par  leurs  mains  que 
Constantinople  recevra  le  coup  mortel!  Ce 
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qui  reste  de  cette  ville  infortunée  périra  de 
la  façon  de  ceux  qu'on  veut  lui  donner  pour 
défenseurs.  On  verra  ces  malheureux  ,  pres- 
que tous  composés  d'Asiatiques,  fuir  devant 
les  Grecs,  et  se  précipiter,  dans  le  désordre 
de  la  peur  et  du  pillage,  sur  les  débris  de 
Constantinople  ,  pour  se  sauver  en  Asie  avec 
ses  dépouilles.  La  dernière  heure  de  Cons- 
tantinople approche,  le  monde  va  assister  à 
une  de  ces  grandes  calamités  qui  avaient 
comme  disparu  de  l'histoire  des  sociétés  mo- 
dernes, et  dans  l'espace  d'environ  douze  ans 
l'Europe  aura  vu  disparaître  les  capitales  de 
deux  empires  bien  assis ,  mais  avec  un  sort 
différent;  car  la  civilisation  a  déjà  relevé 
l'une  avec  un  nouvel  éclat ,  tandis  que  la 
barbarie  va,  dans  Byzance,  joncher  la  terre  de 
ruines  éternelles  comme  celles  de  Troie. 
Bientôt  l'on  pourra  dire  de  l'une  comme  de 
l'autre  :  Ibi  Trojafuit.... 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  il  est  bien 
évident,  i°.  que  les  Grecs  n'ont  plus  d'obs- 
tacles considérables  à  surmonter;  ils  pour- 
ront rencontrer  encore  quelques  corps  ar- 
més ,  quelques  détachemens  de  brigands 
qu'on  chassera  de  Constantinople  moins 
pour  combattre  que  pour  purger  la  ville  de 


(  rôi  ) 
ce  ramas  de  forcenés  ;  mais  ce  sera  tout.  La 
mer  appartient  aux  Grecs;  leurs  vaisseaux 
les  aideront  dans  leur  marche  contre  Salo- 
nique  et  le  long  de  la  côte  qu'ils  doivent 
suivre  pour  s'avancer  vers  Constantinople  ; 
ils  n'ont  plus  à  craindre,  comme  en  1822, 
qu'une  escadre  turque  effectue  des  débar- 
quemens  dans  la  Morée,  toutes  les  places 
occupées  par  les  Turcs  sont  au  pouvoir  des 
Grecs;  les  forces  de  ceux-ci  peuvent  donc 
être  disponibles  pour  l'armée  d'opérations 
qui  doit  se  réunir  à  la  hauteur  de  Salonique  ; 
20.  qu'ils  doivent  marcher  droit  à  Constan- 
tinople :  là  est  la  fin  de  la  guerre,  parce  que 
ce  n'est  plus  que  par  là  que  les  Turcs  peu- 
vent faire  venir  d'Asie  les  troupes  qui  com- 
battraient les  Grecs;  la  mer  sépare  toute  la 
péninsule  d'avec  l'Asie,  et  les  Grecs  sont 
maîtres  de  la  mer;  il  n'y  a  de  pont  qu'à 
Constantinople; Constantinople  est  la  tête  de 
pont  de  l'Asie  sur  l'Europe  :  le  plus  simple 
bon  sens  indique  donc  que  c'est  là  qu'il  faut 
marcher.  Lorsque  la  Turquie  était  maîtresse 
à-la-fois  de  la  péninsule  et  de  l'Asie,  Cons- 
tantinople était  placé  au  centre  de  l'empire  ; 
mais  par  la  révolution  qui  sépare  le  terri- 
toire européen  de  l'empire  turc,  cette  viile 
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est  à  l'extrémité,  et  de  centrale  qu'elle  était 
elle  est  devenue  frontière. 

C'est  à  Constantinople  que  la  révolution 
grecque  se  consolidera ,  qu'elle  deviendra 
ferme  et  importante  :  avec  Constantinople, 
les  Turcs  pourront  toujours  tirer  des  se- 
cours de  l'Asie  et  nourrir  la  guerre  ;  et  tant 
que  la  guerre  durera,  la  révolution  grecque 

sera  exposée  à  toutes  ses  chances Il  faut 

en  finir  d'un  seul  coup.  Réduite  au  seul  ter- 
ritoire de  la  Grèce ,  sa  révol ution ,  peut-être 
bonne  pour  les  Grecs,  sera  nulle  pour  l'ordre 
politique  de  l'Europe.  Pour  que  celle-ci  en 
ressente  les  effets  et  en  recueille  un  fruit 
durable,  il  faut  que  tout  l'empire  turc  d'Eu- 
rope disparaisse  et  fasse  place  à  un  état  de 
même  nature  que  ceux  du  reste  de  l'Europe. 
11  n'y  a  plus  rien  à  attendre  de  ces  Turcs. 

2°.  Toute  la  politique  de  l'Europe  à  l'égard 
de  la  Turquie  a  porté  jusqu'ici  sur  deux 
points  :  i°.  soutenir  la  Turquie  comme  bar- 
rière contre  la  Russie;  i°.  réformer  les  ja- 
nissaires pour  rétablir  quelque  ordre  dans 
cet  empire  :  tel  est  évidemment  le  plan  con- 
certé à  Hanovre  entre  lord  Londonderry  et 
le  prince  de  Metternich.  Sûrement,  dans 
d'autres  occasions,   ces  diplomates  auront 
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montré  plus  de  connaissance  des  hommes 
et  des  choses,   qu'ils  ne  l'ont  fait  dans  la 
formation  d'un  plan  qui  prouve  qu'ds  n'ont 
pas  plus  connu  les  uns  que  les  autres...  On  ne 
se  trompa  jamais  plus  évidemment.  Les  faits 
ont  parlé:  ils  ont  constaté,  i°.  que  ceux  qui 
n'avaient  pu  résister  à  une  poignée  d'insur- 
gés n'étaient  pas  faits  pour  arrêter  les  Rus- 
ses; i°.  que  les  vices  de  l'empire  turc  sont 
indéformables,   parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
changer  des  hommes,  mais  tout  l'établisse- 
ment religieux,  civil  et  politique,  qui  a  fait 
ces  hommes  ce  qu'ils  sont.  Dix  czars  Pierre, 
avec  sa  volonté  et  son  bras  de  fer,  n'y  suf- 
firaient pas  :  il  faudrait  commencer  par  dé- 
trôner Mahomet,  le  bannir  de  la  tète  de  ces 
hommes hébétésde superstition,  et  faire  des 
Européens  avec  des  Orientaux  :  voilà  ce  que 
l'on  ne  s'était  pas  dit  à  Hanovre,  et  cepen- 
dant ce  par  quoi  il  fallait  commencer  la  con- 
versation... Mais  comme  tout  cela  est  im- 
possible, il  faut  prendre  un  autre  parti,  ce- 
lui d'abandonner  à  eux-mêmes  ces  peuples, 
honte  et  fléau  de  la  terre,  qu'ils  foulent  en- 
core plus  de  leur   stupidité  que   de  leurs 
pieds,   et  rechercher  un   ordre   de   choses 
conforme  à  îa  raison  ,  à  l'humanité,  au  vé- 


(  2G4  ) 

ritable  intérêt  de  l'Europe.  Ceci  est  un  évé- 
nement à  part ,  hors  des  règles  vulgaires 
de  la  politique,  et  qui  par  conséquent  de- 
mande une  autre  direction...  L'honneur  de 
l'Europe  exige  de  cesser  de  soutenir  des  bar- 
bares hors  de  toute  police ,  de  toute  civilisa- 
tion, de  tout  gouvernement  possible;  ce  se- 
rait en  quelque  sorte  tomber  dans  la  com- 
plicité que  de  continuer  de  pactiser  avec 
eux;  ce  serait  nuire  à  la  considération  de  ses 
propres  lumières,  que  de  persévérer  à  fon- 
der quelques  espérances  sur  des  hommes 
dont  la  brutale  barbarie  ne  peut  faire  at- 
tendre que  des  excès  qui  révoltent  à-la-fois 
l'humanité  et  la  raison... 

Je  sais  qu'il  y  a  des  noms  imposans  devant 
lesquels  on  s'arrête  :  ce  sont  des  colosses, 
qui ,  par  la  grandeur  de  leurs  dimensions , 
frappent  les  esprits  d'étonnement  et  de  res- 
pect ;  de  pareilles  masses  semblent  inébran- 
lables par  leur  propre  poids.  Constantinople 
est  sûrement  au  nombre  de  ces  spectres  ef- 
frayans  :  aussi  ai-je  dû  m'attendre  à  beaucoup 
de  surprise  de  la  part  de  quelques  hommes 
lorsque  j'ait  dit  :  Marchons  à  Constantinople! 
Qu'ils  se  rassurent,  de  Constantinople  il  ne* 
reste  que  le  nom  :  ni  les  remparts  qui  tant 
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de  fois  la  défendirent,  ni  le  génie  des  Cons- 
tantin et  des  Théodose ,  ni  le  bras  des  Béli- 
saire,  des  Narsès,  ne  la  protègent  plus  :  un 
vil  troupeau  d'eunuques  et  de  femmes;  des 
maîtres  abîmés  dans  le  luxe  et  les  voluptés 
de  l'Orient  ;  des  ministres  plongés  dans  la 
plus  grossière  ignorance;  une  populace  im- 
mense sans  frein,  sans  lumières,  sans  cou- 
rage, quelques  pans  demurssuccombantsous 
les  injures  du  temps:  voilà  tout  ce  qui  cons- 
titue ce  colosse  aux  pieds  d'argile,  qui  s'é- 
croule de  lui-même,  et  que  le  plus  faible 
effort  va  renverser.  Placé  au  bout  de  l'hori- 
zon, il  impose  encore  par  ses  dimensions; 
vu  de  près,  il  n'inspire  que  l'horreur,  et 
bientôt  il  n'excitera  plus  que  la  pitié,  car  il 
est  inévitable  qu'à  l'approche  des  Grecs, 
l'incendie  et  le  pillage  ne  réunissent  leurs 
ravages  contre  les  débris  de  cette  malheu- 
reuse cité,  et  ne  laissent,  imprimés  sur  ce  sol, 
des  souvenirs  destinés  à  effrayer  long-temps 
le  voyageur. 
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»J  \vi  souvent  exprimé  le  vœu  que  l'on  multi- 
pliât les  mémoires  sur  la  révolution,  et  que 
dans  nue  sage  attente  de  ceux-ci,  on  nous 
épargnât  les  histoires  de  la  révolution.  La 
richesse  dans  les  uns,  et  la  sobriété  dans  les 
autres ,  sont  ce  qui  peut  nous  convenir  le 
mieux.  J'ai  souvent  demandé  aux  hommes 
qui  ont  été  à  portée  de  voir  de  prés,  et  de 
connaître  par  eux-mêmes  les  principaux  évè- 
nemens  de  la  révolution,  de  ne  pas  laisser 
périr  les  matériaux  qu'ils  peuvent  posséder  sili- 
ces mêmes  évènemens.  Leur  qualité  de  témoins 
rend  ces  matériaux  bien  précieux  :  en  apportant 
tous  leurs  soins  pour  en  former  des  mémoires, 
avec  le  temps  ces  matériaux  fourniront  la 
base  véritable  de  l'histoire  de  cette  grande 
époque.  Plus  celle-ci  a  eu,  plus  elle  doit  avoir 

i 


cl'influence  sur  la  destinée  du  monde,  plus 
elle  est  défigurée  par  l'ignorance  des  uns,  par 
3a  présomption  des  autres,  par  les  préjugés  et 
par  l'esprit  de  parti  d'un  trop  grand  nombre, 
plus  il  est  de  ce  que  je  qualifierai  de  devoir,  pour 
tous  ceux  qui  ont  les  moyens  de  servir,  en 
«[iielque  partie,  de  guides  véritables  aux  con- 
temporains et  à  la  postérité ,  de  ne  pas  sous- 
traire à  la  connaissance  des  uns  et  de  l'autre, 
les  notions  qu'ils  peuvent  avoir  recueillies 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de  leur  temps. 

Celui  dans  lequel  nous  vivons,  possède  à 
cet  égard  de  grands  avantages  sur  ceux  qui 
Pont  précédé.  La  diffusion  des  lumières,  suite 
nécessaire  de  la  civilisation  moderne  et  d'une 
éducation  plus  généralement  répandue,  doit 
taire  que  dans  notre  âge,  il  ne  peut  manquer 
de  se  trouver  parmi  les  acteurs  ou  les  specta- 
teurs des  évènemens,  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  propres  à  les  observer,  et  à  trans- 
mettre leur  souvenir  sous  les  formes  véritables 
qu'il  ont  eues. 

Dans  ce  grand  mouvement ,  qui  depuis 
trente  ans  a  affecté  la  société  européenne, 
tous  les  peuples  ont  été  appelés  à  comparaître, 
à  subir  des  épreuves  plus  ou  moins  fortes,  à 
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voir  leur  état  changé ,  ou  bien  à  recevoir  au 
moins  une  existence  modifiée,  lorsqu'elle  n'a 
pas  été  renouvelée  en  entier,  comme  il  est  ar- 
ri\é  en  tant  d'endroits  ;  par  conséquent  une 
masse  immense  de  faits  doit  avoir  eu  lieu  sur 
une  scène  aussi  vaste  et  aussi  prolongée;  un 
nombre  immense  d'acteurs  ont  dû  être  mis  en 
mouvement  pour  la  remplir,  et  par  une  nou- 
velle conséquence  tirée  de  l'ordre  social  ac- 
tuel ,  un  nombre  infini  d'hommes  éclairés 
peuvent  fournir  cette  espèce  de  témoignages 
que  réclame  l'Histoire. 

Que  l'on  compare  l'état  moral  de  l'époque 
de  la  réformation ,  et  celui  de  la  guerre  de 
trente  ans,  avec  l'époque  actuelle,  et  l'on  verra 
quel  avantage  relatif  l'état  des  lumières  mo- 
dernes donne  pour  bien  écrire  notre  histoire. 

Mais  dans  un  horizon  aussi  étendu,  chacun 
ne  peut  indiquer  que  le  point  qui  était  placé 
dans  son  rayon  visuel;  il  doit  se  borner  à 
cela,  car  n'ayant  pu  voir  et  savoir  que  cela  ,  ce 
n'est  aussi  que  décela  seul  qu'il  peut  répondre. 

Il  faut  rire  de  ces  hommes  confia ns  qui, 
bien  isolés  des  évènemens,  bien  séparés  du 
théâtre  et  des  acteurs,  bien  protégés  contre 
les  lumières  par  une  obscurité  personnelle, 
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qu'à  bon  droit  on  pourrait  dire  impénétrable, 
n'en  ont  pas  moins  le  courage  de  donner  au 
public,  qui  ne  les  leur  demande  guère,  des 
histoires  soit  partielles ,  soit  générales  de  la 
révolution ,  et  qui  décrivant  ce  qu'ils  n'ont 
pas  vu ,  peignant  ceux  dont  ils  n'approchèrent 
jamais,  croient  bonnement  que  des  extraits 
de  papiers  publics  rédigés  tour  à  tour  par  les 
partis ,  suffisent  à  l'instruction  des  lecteurs ,  et 
correspondent  à  la  nature  même  de  cette  im- 
portante histoire;  ce  sont  d'intrépides  écri- 
vains qui  nereculent  devant  aucune  difficulté, 
et  dont  le  courage  fait  trembler  pour  l'Histoire 
et  pour  la  vérité.  Je  voudrais  bien  que  ces 
hasardeux  historiens  eussent  la  bonne  foi  de 
nous  indiquer  les  sources  dans  lesquelles  ils 
ont  puisé  ;  qu'ils  voulussent  bien  nous  dire  s'ils 
habitaient  à  la  fois  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  qu'embrassent  leurs  tableaux ,  si  doués 
de  la  faculté  de  se  multiplier,  ils  assistaient  le 
même  jour  dans  les  conseils  de  Paris  ,    de 
Londres,  de  Madrid,  de  Vienne,  de  Berlin, 
de  Pétersbourg ,  de  Rome  et  de  ÎSaples ,  enfin , 
tù  pendant  quinze  ans  ils  ont  résidé  aux  côtés 
de  celui  qui ,  dans  le  cours  de  trois  lustres , 
entraîna  le  monde  à  sa  suite ,  seul  lui  imprima 
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le  mouvement  ,  et  fit  que  pendant  tout  ce 
temps ,  ce  même  monde  ne  connut  et  ne  répéta 
qu'un  seul  nom,  celui  de  cet  homme  extraor- 
dinaire. 

Et  cependant  voilà  les  moyens  dont  doit 
être  pourvu  quiconque  se  propose  une  tâche 
aussi  étendue  que  l'est  celle  d'écrire  l'histoire 
de  la  révolution. 

Mais  comme  cette  espèce  ftomniscience  ne 
peut  être  l'apanage  d'un  seul  homme,  il  s'en- 
suit nécessairement  que  chacun  en  particulier, 
pour  mériter  confiance,  doit  se  borner  au  ré- 
cit de  ce  qui  s'est  passé  sous  ses  yeux.  Là  il  a 
pu  être  un  appréciateur  éclairé,  là  il  peut  de- 
venir un  témoin  aussi  imposant,  qu'il  serait. 
un  narrateur  suspect  sur  des  objets  dont  il  ne 
parlerait  que  d'après  des  traditions  toujours 
sujettes  à  contestation ,  ou  sur  des  récits  tra- 
cés par  l'intérêt  ou  par  l'esprit  de  parti. 

Depuis  long-temps  je  me  suis  imposé  le  de- 
voir dont  je  viens  de  crayonner  le  tableau, 
et  je  l'ai  rempli  autant  qu'il  était  en  moi  , 
comme  une  dette  envers  le  temps  présent  et 
le  temps  à  venir. 

L'ambassade  de  Varsovie,  les  Mémoires  sur 
la  révolution  d'Espagne,  le  Uécit  de  la  restau- 


f6-J 

ration  dta  3i  mars  18 1 4  ?  avec  fa  partie  histo- 
rique des  quatre  Concordats  (i),  forment  jus- 
qu'à ce  jour  la  portion  du  tribut  (pie  je  devais  à 
l'Histoire.  Après  avoir  fait  aux  autres,  laloi.de 
transmettre  avec  sincérité  ce  nu'ils  avaient  vu. 
et  connu,  je  ne  pouvais  m'en  croire  affranchi 
pour  moi-même.  Je  suis  bien  sûr  de  l'avoir 
rempli  avec  impartialité,  franchise  et  vérité, 
même  à  mes  risques  et  périls. 

Je  viens  compléter  l'acquittement  de  cette 
dette,  par  l'exposé  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  Belgique  depuis  i  '-Sg  jusqu'en  i  '-cy:\. 

Des  avantages  déposition  personnelle  m'ont 
mis  à  portée  de  connaître  et  de  voir  de  près 
les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps.  On  en  a 
parlé  avec  autant  de  légèreté  et  dinconsidé- 
ration  qu'on  l'a  fait  de  beaucoup  d'autres  actes 
de  la  même  époque,  et  souvent  comme  de 
simples  faits  militaires. "Voir  là  Belgique  enva- 
hie par  les  Français  en  1792 ,  évacuée  par  eux 
en  1 7g3 ,  reprise  en  1 794  •>  Pour  être  per- 
due de  nouveau  en  181 4  >  cette  alternative 
de  conquête  et  de  perle  a  été  tout  pour  des 

(ï)  Ces  ouvrages  se  trouvent  à  Paris-,  chez  Béchet,, 

libraire  ,  quai  des  Augustin* ,  n°  5>j. 
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observateurs  superficiels,  ou  placés  loin  dit 
point  d'optique  véritable  ;  tandis  qu'au-delà  du 
théâtre apparent ,  il  existait  une  arrière  scène, 
à  laquelle  il  fallait  pénétrer,  et  dont  les  mou- 
\  émeus  dir^eaient  les  acteurs  qui  paraissaient 
sur  le  devant  du  théâtre;  il  en  a  été  là  connue 
sur  les  théâtres  de  Rome,  où  les  rôles  se  distri- 
buaient entre  des  acteurs  dont  les  uns  profé- 
raient les  paroles  et  les  autres  faisaientles  gestes. 

Il  nfa  paru  important,  de  faire  bien  con- 
naître ce  qui  s'esl  passé  à  cette  époque,  pour 
donner  aux  historiens  présens  et  à  venir  de  la 
révolution,  des  documens  sans  lesrruels  ils  ne 
pouvaient  que  s'égarer  eux-mêmes ,  et  égarer 
les  autres...  Toute  l'action  politique  de  l'Eu- 
rope a,  pendant  deux  ans,  dépendu  de  ce  qui 
se  passait  dans  la  Belgique;  là  était  le  théâtre 
principal  des  évènemens  ;  le  conseil  commun. 
•  le  toute  la  partie  de  l'Europe  qui  combattait 
la  révolution  ,  siégeait  ou  bien  aboutissait  à 
Bruxelles. 

11  est  donc  essentiel  pour  bien  apprécier  la 
marche  politique  de  ce  temps,  de  connaître  ce 
qui  se  passait  dans  ce  pays,  d'assigner  les  in- 
fluences diverses,  le  jeu  des  partis,  les  combats 
qui  avaient  lieu  dans  l'intérieur  même  de  l'ai- 
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lîance  opposée  à  la  France  à  divers  degrés, 
ainsi  que  le  but  différent  que  se  proposaient 
ces  alliés  mal  assortis. 

A  cette  époque  la  Belgique  fit  la  destinée  de 
FEurope  ;  car  défendre  la  Belgique  contre  la 
France,  ou  Ici  abandonner  cette  superbe  pos- 
session, changeait  toute  la  combinaison  de  la 
politique  européenne. 

La  richesse  de  cette  conquête  suppléait  à 
tout  ce  que  la  Convention  ,  et  les  deux  assem- 
blées qui  l'avaient  précédée,  avaient  détruit 
de  moyens  de  soutenir  la  guerre  et  la  révolu- 
tion. C'est  la  Belgique  qui  a  comblé  le  déficits 
de  ce  temps. 

L'éclat  de  cette  conquête  jeta  un  grand 
lustre  sur  les  armées  françaises ,  dont  la  terreur 
commençait  à  se  faire  ressentir  en  Europe. 

En  France,  l'occupation  que  cette  conquête 
donna  au  dehors  par  Fe\tensi«flQshi  théâtre  de 
la  guerre,  éloigna  du  centre  des  affaires  et  de 
la  participation  au  pouvoir,  une  foule  d'hommes 
qui ,  sans  cette  diversion ,  se  seraient  retour- 
nés sur  l'intérieur  même  de  la  France,  et  qui 
n'auraient  pas  manqué  de  chercher  à  agir  sur 
le  pouvoir  civil.  Les  militaires  l'ont  tous  f  en  lé 
les  uns  à  la  suite  des  autres*   ainsi  M.   de 


Lalavclle  en  donna  l'exemple  on  1792,  lors- 
qu'il vint  au  nom  de  son  armée  demander  ré- 
paration pour  l'affront  fait  au  Roi ,  parla  scène 
do  bonnet  ronge.  Dnmouriez  l'essaya  en  1  79'}  ; 
Pichégru  y  travailla  pendant  les  années  179^  - 
i-t)f>  et  1797;  il  vint  s'y  faire  prendre  svee 
le  général  Moreau  en  1801  ;  Augereau  l'exé- 
cuta au  profit  d'autrui  et  du  désordre  en  1797. 
11  était  réservé  au  seul  Buonapartc  de  l'accom- 
plir àson  profit  et  à  celui  de  la  France  y-coinme 
il  le  fit  au  î8  brumaire.  En  1799,  un  parti 
voulut  mettre  le  général  Joubert  à  la  tète 
d'un  mouvement  semblable,  et  pour  le  pré- 
senter avec  plus  de  faveur  à  la  nation,  il  lui 
donna  le  commandement  de  l'armée  destinée 
à  oombattreSwaroff,  s'imaginantquela  France 
n'aurait  rien  à  refuser  au  vainqueur  du  héros 
Sflrmate;  mais  ni  Joubert,  ni  ses  meneurs, 
n'étaient  d'étoffe  à  remplir  la  place  de  Buona- 
parle;  celui-ci  a  toujours  été  hors  de  pair. 

A  cette  époque^  Ja  guérie  tourna  toutes 
les  ambitions  vers  le  champ  de  Mars,  même 
comme  moyen  à  venir  d'influence  dans  la 
politique;  on  allait  semer  là  pour  recueillir 
dans  l'intérieur,  et  pour  y  acquérir  des  titres 
de  domination.   Quand  la  guerre  fut  tout. 


les  guerriers,  à  leur  tour,  se  crurent  faits- 
pour  être  tout,  et  cessant  de  ne  voir  dans 
l'armée  que  les  serviteurs  de  l'état,  ils  pré- 
tendirent que  l'armée  ne  fût  pas  pour  la 
France ,  mais  que  la  France  fût  pour  l'armée. 
Ainsi  la  conquête  de  la  Belgique  exerça  une 
influence  fort  grande,  quoiqu'indirecte ,  sur 
les  affaires  intérieures  de  la  Fiance. 

Cette  conquête  livrant  à  la  France,  la  Hol- 
lande ,  le  pays  de  Liège  et  la  rive  gauche 
du  Rhin,  rapprochait  ainsi  la  puissance  fran- 
çaise et  celle  de  la  révolution ,  encore  plus 
redoutable ,  des  barrières  du  nord.  Elle  don- 
nait par  là  une  direction  nouvelle  à  la  po- 
litique de  cette  contrée,  et  surtout  à  celle 
de  l'Angleterre,  qui  se  vit  menacée  par  le 
passage  de  la  Hollande  d'un  état  de  liberté 
et  d'alliance  avec  elle,  à  une  espèce  d'incor- 
poration avec  la  France. 

Là  furent  rendus  sensibles  et  comme  pal- 
pables les  résultats  qu'avait,  pour  tout  le  nord 
de  l'Europe ,  l'occupation  de  la  Belgique  par 
la  France;  là  furent  jetés  les  germes  de  la 
création  du  royaume  des  Pays-Bas  comme 
Favant-mur  du  nord  contre  de  nouveaux  dé- 
bordemens  de  la  pari  de  la  France. 
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Ce  n'est  donc  pas  nue  petite  époque  dans 
l'histoire  de  la  révolution  que  celle  îles  évè 
nemens  qui  eurent  lieu  daus  la  Belgique  au 
temps  que  je  me  prépose  de  retracer,  et  j'ai 
pensé  que  le  plus  sur  moyen  de  donner  une. 
idée  juste  de  ces  évènemcns,  etail  de  les  dé- 
gager des  compilations  des  gaze  tî  es,  du  récit 
des  seuls  évèuemens  militaires  qui  formen! 
le  fonds  ordinaire  de  ce  qui  a  été  écrit  sur 
celle  époque,  pour  substituer  à  ces  moyens 
vulgaires  d'enseignement  la  manifestation  des 
ressorts  secrets  qui  alors  dirigèrent  tout. 

C'est  ce  que  je  vais  remplir  en  commen- 
çant par  un  exposé  succinct  du  caractère  el 
de  l'histoire  des  Belges.  Ce  préliminaire  est 
indispensable  pour  bien  comprendre  ce  qui 
\a  suivre. 

Le  Belge,  placé  entre  la  France,  l'Alle- 
mague  et  la  Hollande,  n'est  ni  un  français, 
ni  un  alleiiinnd,  ni  un  hollandais;  il  tient 
plus  du  dernier  que  des  deux  premiers,  mais 
n;i  us  cesser  .d'être  lui-même.  On  pourrait  dire 
qu'un  hollandais  est  un  beige  perfectionné; 
car,  à  toutes  les  qualités  qui  sont  propres  a 
celui-ci ,  le  hollandais  en  joint  qui  lui  appar  • 
tiennent  exclusivement.  La  différence  entre 
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les  deux  peuples  provient  principalement  de- 
la  différence  de  leur  religion ,  et  d'un  ordre 
de  relations  plus  étendues  dans  lequel  le  hol- 
landais se  trouve  placé.  Celui-ci  peut  embras- 
ser le  monde,  tandis  que  le  Belge,  retenu  d'ail- 
leurs dans  les  liens  d'une  religion  moins  libre, 
est  borné  'au  cercle  étroit  de  ses  localités 
propres.  Tous  les  mouvemens  extérieurs  des 
Belges  étaient  observés  avec  une  ombrageuse 
vigilance  par  la  Hollande  et  par  d'autres 
puissances  de  l'Allemagne.  L'Escaut  était 
fermé,  Ostende  était  surveillée,  on  ne  laissait 
de  libre  aux  Belges  que  leurs  champs  et  leurs 
temples.  A  oulez-vous  un  peuple  bon,"  franc, 
hospitalier,  laborieux,  économe,  ami  de  l'or- 
dre et  de  la  régularité,  vous  le  trouvez  dans 
le  Belge;  c'est  un  peuple  nativement  moral, 
dont  on  pourrait  dire  (pie  la  vertu  est  dans 
le  sang,  et  qu'elle  vient  le  trouver  plutôt 
qu'il  ne  la  cherche.  Voué  au  culte  de  l'ha- 
bitude, et  à  une  succession  de  jours  égale- 
ment paisibles,  le  calme  fait  son  bonheur; 
sa  vie  est  une  ligne  droite,  ses  affections  sont 
dépourvues  d'émotions,  et  ses  joies  de  mou- 
vement; ne  le  jugez  point  par  la  froideur  et 
rembarras  de  ses  manières ,  son  cœur  ne  man- 
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que  pais  (l«'  chaleur,  surtout  pour  la  bienfai- 
sance,  il  se  réchauffe  à  ce  feu  sacré  ;  ne  le  trou- 
blez pas,  alors  son  support  pourra  ressembler 
même  à  de  l'amour;  ne  le  recherchez  pas, 
le  mérite  des  prévenances  peut  lui  échapper; 
ne  le  chagrinez  pas,  vous  le  verriez  s'éloigner 
et  comme  rentrer  en  lui-même,  et  pour  le 
faire  sortir  de  ce  for  intérieur  vous  pourriez 
avoir  beaucoup  à  faire,  car,  de  tous  les  hom- 
mes, le  Belge  est  celui  auquel  la  séquestra- 
tion de  la  société  coûte  le  moins,  il  excelle 
à  se  passer  des  autres. 

Le  Belge  a  conservé  l'amour  de  la  vie  in- 
térieure, principe  des  vertus  domestiques; 
ainsi  l'état  de  famille  est  en  honneur  chez 
lui.  Son  esprit  a  peu  d'éclat,  mais  il  est  juste  , 
on  dirait  qu'il  fait  plus  usage  de  son  sens  mo- 
ral que  de  ses  facultés  intellectuelles;  aussi 
sa  littérature  est-elle  très  bornée,  et  son  tra- 
vail porte-t-il  de  préférence  vers  l'érudition. 
Les  commentaires  et  les  gloses  sont  les  oc- 
cupations favorites  de  ses  laborieux  écrivains; 
ces  travaux  obscurs  abondent  dans  ses  bi- 
bliothèques, elles  sont  vides  d'ouvrages  d'in- 
vention. 

Le  Belge  fut  long-temps  le  premier  peuple 
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manufacturier  du  monde.  Dans  les  arts,  il  a 
joui  de  plusieurs  siècles  d'aînesse  sur  l'An- 
gletèrre  elle-même;  son  école  de  peinture  oc- 
cupe le  second  rang  parmi  celles  de  l'Europe,  et 
quelquefois  elle  fit  craindre  une  rivale  à  Piome. 
Les  champs  de  la  Belgique  offrent  le  pre- 
mier théâtre  de  culture  de  l'Europe  entière. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  en  a  fait  hou- 
neur  aux  moines,  idée  fausse  comme  beaucoup 
d'autres,  témoins  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
qui  ont  bien  su  fertiliser  leurs  champs  sans 
ces  auxiliaires.  Un  peuple  laborieux  et  per- 
sévérant a  créé  un  nombre  infini  de  villes, 
de  villages,  qui  l'emportent  sur  beaucoup  de 
cités  renommées,  de  canaux  qui  fertilisent  les 
campagnes,  et  qui  enrichissent  les  villes  par 
les  immenses  facilités  qu'ils  donnent  au  com- 
merce, de  routes  superbes  qui  l'emportent, 
par  la  solidité  et  la  décoration,  sur  tout  ce 
qui  se  voit  ailleurs;  en  un  mot,  là  Belgique 
est  un  coin  de  terre  dont  le  travail  et  l'in- 
dustrie réunis  ont  fait  un  des  séjours  le  mieux 
appropriés  aubonheur  de  l'homme,  qui  existent 
sur  le  globe.  Dans  ce  pays,  tout  dans  l'ordre 
■domestique  porte  l'empreinte  de  la  sagesse  et 
du  calcul. 
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Le  Belge  lia  pas,  comme  le  Hollandais, 
la  gênante  superstition  de  la  propreté ,  niais 
i!  eh  a  retenu  ce  qui  est  vraiment  à  l'usage  de 
l'homme,  l'éclat  et  la  fraîcheur.  Chez  lui,  les 
habitations  sont  solides  et  commodes ,  l'aisance 
est  partout,  et  le  luxe  presque  nulle  part. 
L'économie  est  comme  innée  parmi  les  Bel- 
ges; elle  les  tient  au-dessus  des  coups  du  sort 
et  de  la  fortune.  On  ne  peut  ruiner  des  hom- 
mes parmi  lesquels  règne  une  règle  générale 
de  borner  la  dépense  a  une  partie  des  facultés, 
en  réservant  l'autre  pour  un  accroissement 
successif  de  la  richesse.  C'est  ce  qu'ont  éprou- 
vé les  Belges  pendant  les  longues  guerres  de 
la  révolution.  L'usage  général  de  la  Belgique 
étant  de  placer  le  surplus  des  revenus  dans 
les  différentes  banques  de  l'Europe,  et  princi- 
palement sur  celle  de  Vienne,  il  s'est  trouvé 
que,  pendant  la  révolution,  il  y  a  eu  peu  de 
Belges  qui  n'aient  été  atteints  par  les  ban- 
queroutes que  tous  les  états  ont  faites  chacun 
à  leur  tour.  Comment  ont  ils  paré  à  ces  per- 
tes? en  recourant  à  l'économie,  mère  de  ces 
capitaux  perdus,  et  dont  la  perte  n'altérait 
pas  le  fonds  primitif  de  la  richesse  qui  les 
avait  créés.  Il  est  probable  qu'à  cette  heure 
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îe  même  procédé  a  réparé  une  partie  de  ce 
qui 'alors  a  été  perdu.  Tout  peuple  cpii  soit 
cette  méthode  préservatrice  est  inruinable , 
comme  tout  peuple  qui  ne  s'est  pas  ménagé 
cette  ressource  est  toujours  sur  le  bord  de 
sa  ruine. 

Le  Belge  est  très  religieux.  L'attachement 
à  la  religion  catholique  empêcha  la  Belgique 
de  faire  cause  commune  avec  la  Hollande. 
Lors  de  la  séparation  de  celle-ci  avec  l'Espa- 
gne, la  politique  entraînait  la  Belgique  du 
côté  de  la  séparation ,  mais  la  Hollande  ayant 
embrassé  la  réformation ,  la  religion  fixa  la 
première  du  côté  de  l'union  avec  l'Espagne, 
et  la  conserva  à  cette  puissance.  Aussi,  dans 
la  Belgique,  la  religion a-t-elle gardé  une  teinte 
du  culte  espagnol  et  italien:  l'enseignement 
et  les  pratiques  religieuses  se  rapportent  à  ce 
qui  leur  correspond  dans  ces  deux  contrées; 
les  moines  n'y  ont  pas  exercé  un  empire  inté- 
rieur à  celui  que  leur  avait  cédé  la  superstition 
italienne  et  espagnole,  souvent  aux  dépens  du 
clergé  séculier,  que  les  réguliers  ont  effacé 
dans  ces  deux  pays.  Deux  cents  ans  de  domi- 
nation espagnole  avaient  fait  des  Belges  les 
espagnols  du  nord,  et  si  l'Espagne  a  long- 
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temps  tenu  à  cette  possession  lointaine  et  rui- 
neuse pour  elle,  qui  l'exposait  à  des  guerres 
continuelles  avec  des  puissances  voisines  de 
ces  contrées,  il  est  permis  de  croire  que  les 
liens  de  la  domination  étaient  fortifiés  par 
ceux  des  sympathies  qui  existaient  entre  les 
deux  populations.  Le  Belge,  concentré  chez 
lui,  ne  porte  guère  ses  regards  au-delà  des 
limites  de  son  pays,  qu'il  considère  exclusi- 
vement à  tout  autre  ;  en  général,  il  se  tient 
étranger  à  ce  qui  existe  et  qui  se  fait  ailleurs. 
Dépourvu  de  curiosité,  stationnaire  dans  un 
état  heureux,  il  ne  porte  ni  intérêt,  ni  cu- 
riosité à  ce  qui  se  passe  hors  de  chez  lui. 

A  l'exception  des  membres  des  hautes  classes 
de  la  société,  il  en  est  bien  peu  parmi  les  au- 
tres qui  aient  la  moindre  notion  de  l'histoire 
et  des  noms  des  pays  environnans;  cette  igno- 
rance, fruit  d'indifférence,  m'a  beaucoup  frap- 
pé pendant  mon  séjour  dans  la  Belgique,  où  les 
hommes  du  plus  grand  nom,  en  France  comme 
en  Angleterre,  en  se  trouvant  au  milieu  d'un 
peuple  qui  ne  soupçonne  pas  leur  existance, 
seraient  exposés  à  recevoir  tous  les  jours  de 
grandes  leçons  de  modestie,  et  du  néant  des 
grandeurs  humaines. 
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îl  ne  faut  pas  conclure  de  cette  disposition 
peu  favorable  aux  vanités  des  étrangers,  que 
les  Belges  n'aient  pas  leur  aristocratie  nobiliaire 
au  moins  autant  que  leurs  voisins  de  France  et 
d'Allemagne.  Loin  de  là;  plus  leur  noblesse 
est  généralement  peu  distinguée  par  la  nais- 
sance, plus  ils  y  tiennent;  à  l'exception  de 
quelques  notas  plus  ou  moins  historiques  que 
l'on  rencontre  en  Belgique ,  la  noblesse  de  ce 
pays  est  au  moins  aussi  peu  pure  que  l'est 
celle  de  France;  car,  qu'est  la  noblesse  d'un 
pays  de  trente  millions  d'hommes,  parmi  la- 
quelle il  ne  se  trouvait  qu'une  seule  famille , 
celle  de  Rohan ,  qui ,  avant  la  révolution ,  pût 
entrer  dans  le  chapitre  de  Strasbourg.  Celles 
de  Croy  et  àe  la  Trémouille  ne  font  qu'y  ar- 
river, et  sont  encore  à  leur  première  géné- 
ration capitulaire. 

La  noblesse  belge  a  généralement  sur  celle 
de  France  l'avantage  de  la  richesse,  parce 
que  la  richesse  est  comparativement  plus 
grande  dans  la  Belgique  qu'elle  ne  l'est  en 
France  ;  mais  elle  a  aussi  sur  elle  le  désavan- 
tage de  l'éducation  et  de  l'éloignement  du 
service  militaire;  car  peu  de  nobles  belges 
embrassaient  la  profession  des  armes;  leur  vie 
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sY'CouLiit  dans  les  paisibles  jouissances  de  la 
fortune  et  des  douceurs  de  la  vie  domestique, 
mv  pleine  de  calme  et  dépourvue  d'éclat, 
source  de  paix  et  non  de  lumières^  première 
destination  de  l'homme,  et  malheureusement 
sa  dernière  occupation  dans  notre  ordre  social. 

La  haute  noblesse  belge  jouissait,  dans  ces 
contrées,  d'une  considération  plus  marquée  que 
la  liante  noblesse  ne  le  faisait  en  France.  Le 
tableau  étant  plus  petit,  le  gouvernement 
moins  imposant,  les  choses  moins  fortes,  les 
individus,  à  volume  égal,  devaient  être  plus 
remarqués  dans  la  Belgique,  et  occuper  plus 
de  place  dans  l'opinion  qu'ils  ne  pouvaient  le 
iàire  en  France.  La  haute  noblesse  était,  dans 
la  Belgique,  sur  le  pied  où  la  grande  noblesse 
se  fait  remarquer  dans  les  petits  états  de  l'Al- 
lemagne. Il  faut  ajouter  qu'en  Belgique  les  res- 
pects qu'elle  obtenait  ou  imposait ,  ne  formaient 
pas  un  joug  bien  difficile  à  porter^  car  elle 
était  bien  peu  nombreuse,  le  reste  de  la  no- 
blesse belge  se  recrutait,  ou  bien  était  fabri- 
quée par  toutes  sortes  de  voies,  comme  elle 
]  '■  i  en  France,  et  surtout  par  les  places  de  la 
haute  judiealure. 

La  Belgique  actuelle  n'est  que  l'ombre  de 
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)a  Belgique  ancienne,  au  temps  où  elle  comp- 
tait dix-sept  provinces.  La  séparation  de  la 
Hollande  forma  le  premier  grand  démembre- 
ment de  la  Belgique,  les  conquêtes  de  Louis 
XIV  en  détachèrent  de  florissantes  parties, 
telles  que  la  Flandres  et  le  Hainault  français, 
l'Artois  et  le  Cambraisis. 

Ainsi  fut  réduit  le  superbe  héritage  de  la 
maison  de  Bourgogne,  à  ce  que,  depuis  ce 
temps,  on  a  appelé  les  Pays-Bas  espagnols  et 
autrichiens,  et  d'une  manière  plus  générale 
la  Belgique.  Les  traces  de  cette  origine  com- 
mune et  de  cette  existence  identique  des  di- 
verses parties  de  la  Belgique  se  font  remarquer 
partout,  depuis  les  rives  de  la  Somme  jus- 
qu'à celles  de  la  Meuse;  car,  dans  cette  éten- 
due de  territoire,  des  faubourgs  d'Amiens  à 
ceux  de  Rotterdam,  tout  rappelle  le  genre 
flamand,  architecture,  culture,  habillement, 
navigation,  genre  de  vie;  l'Artois,  la  Flan- 
dre, le  Hainault,  sont  des  pays  flamands  par 
tous  ces  attributs ,  et  français  seulement  par 
la  domination. 

Si  la  Belgique  avait  fini  par  être  fort  di- 
visée, elle  n'avait  pas  non  plus  commencé  par 
être  réunie  dans  une  seule  souveraineté.  Sem- 
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blable  en  cela  à  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
donl  chacune,  depuis  les  invasions  des  bar- 
bares, était  devenue  la  propriété  de  qui  avait 
pu  s'en  saisir,  division  augmentée  par  les  apa- 
nages territoriaux  donnés  dans  les  familles 
royales,  apanages  qui  avaient  l'inconvénient 
de  scinder  L'état  à  chaque  nouvelle  généra- 
tion, la  Belgique  avait  passé  dans  une  inli- 
nité  de  mains  avant  d'être  réunie  dans  un 
même  corps  de  souveraineté;  elle  avait  eu  ses 
ducs  de  Brabant,  ses  comtes  de  Flandres,  de 
Hainault,  de  Namur,  ses  marquis  d'Anvers, 
ses  seigneurs  de  Malines,  comme  de  son  côté 
la  France  avait  eu  ses  ducs  de  Normandie, 
de  Bretagne,  de  Bourgogne,  ses  comtes  de 
Toulouse,  ses  dauphins  de  Dauphiné,  et  dans 
la  Belgique  comme  en  France,  pendant  bien 
des  siècles,  tous  ces  souverains  avaient  passé 
le  temps  à  se  faire  la  guerre  pour  se  supplanter 
mutuellement  en  tout  ou  en  partie.  Rendons 
grâces  au  ciel  au  nom  de  l'humanité  et  de  la 
morale ,  d'avoir  permis  ou  amené  la  réunion 
de  ces  petites  souverainetés  dans  de  plus 
grands  corps  d'associations  politiques;  car 
avec  leur  suppression  ont  disparu  presque 
tous  les  crimes  dont  chaque  page  de  l'Histoire 
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de  ces  temps  de  partage  oflre  le  hideux  ta- 
bleau. Semblable  en  cela  à  l'histoire  de  Suède, 
de  INorwège,  d'Ecosse,   des  treize  royaumes 
d'Espagne  ,    l'histoire    de    la    Belgique   pré- 
sente ,  d'un  bout  à  l'autre ,  un    tableau   de 
crimes  alternatifs  commis  par  toutes  ces  am- 
bitions rivales  et  voisines.  La  possession  de  la 
seule  seigneurie  de  Malines  enfanta  plus  de 
forfaits   que   n'en   a   prodiùt   la  réunion   de 
dix  pro\inces  de  France,  et,  dans  le  fait,  on 
ne  peut  s'empêcher,  en  lisant  l'histoire  de  ces 
temps  déplorables,  qui  nous  montrent  les  so- 
ciétés humaines  semblables  à  des  associations 
léonines _,  et  les  hommes  toujours  placés  en 
embuscade  les  uns  contre  les  autres,  de  bénir 
les  progrès  de  la  civilisation  qui  a  affranchi 
les  sociétés  modernes  de  l'usage  habituel  de 
ces  horribles  procédés.  On  ne  peut  s'empe- 
cher  davantage  de  s'étonner  du  mauvais  es- 
prit qui  pousse  journellement  une  classe  d'é- 
crivains à  célébrer  la  beauté  de  ces  anciens 
jours,  à  les  élever  au-dessus  des  nôtres,  et  à 
nous  les   proposer  pour  modèles.  La  \ieiiie 
histoire  de  l'Europe  fait  horreur,  mais  cette 
férocité  dans  les  mœurs  des  gouvernails  n'é- 
tait pas  bornée  à  eux  sculo  ;  comme  elle  corn- 
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posait  les  mœurs  du  temps,  du  prince,  cîle 
descendait  aux  sujets 3  des  souverains  féroces 
commandaient  à  des  peuples  mutins.  On  ne 
compte  de  pages  un  peu  remarquables  dans 
L'histoire  de  l'ancienne  Belgique  que  celles  qui 
rappellent  les  révoltes  des  sujets  contre  les 
princes:  celles  des  Gantois  occupent  le  pre- 
mier rang  dans  ces  drames  grossiers  et  san- 
l;!:,iis.  Plusieurs  fois  les  Artevelles  furent  les 
chefs  et  les  héros  d'une  populace  mutinée, 
qui  ne  sut  jamais  qu'agir  à  la  manière  de  la 
populace,  c'est-à-dire  sans  frein  et  sans  bal, 
toujours  prèle  à  renverser,  et  incapable  de 
rien  établir,  passant  presque  sans  intervalle 
de  l'insolence  à  la  potence. 

L'Espagne  avait  fait  gouverner  la  Belgique 
par  des  princes  de  son  sang,  moyen  honora- 
ble à  la  fois  et  fructueux  pour  un  pays  qui 
aime  à  voir  dépenser  chez  lui.  C'était  un  es- 
pèce d'apanage  pour  les  cadets  de  la  famille 
régnante.  C'est  ainsi  que  l'Autriche  a  conti- 
tinué  de  régir  quelques-unes  de  ses  provinces 
éloignées  du  centre  de  la  monarchie,  ou  dif- 
férentes d'elle  par  le  langage,  le  climat  et  les 
mœurs. 


Chaque  province  de  la  Belgique  avait  ses 
états  particuliers. 

A  Bruxelles  se  trouvait  le  conseil  de  Bra- 
bant,  dont  les  attributions  fortement  em- 
preintes de  la  rouille  des  siècles  précédens, 
étaient  une  source  d'embarras  pour  le  sou- 
verain. L'Autriche  entretenait  à  Bruxelles  un 
gouverneur  général ,  plus ,  un  ministre  plé- 
nipotentiaire, plus,  un  conseil  privé.  Les  roua- 
ges de  cette  machine  étaient  fort  compliqués. 
La  jalousie  du  pouvoir  qui  avait  à  s'exercer 
sur  ces  pays  lointains,  cherchait  à  s'en  assurer, 
en  opposant  l'une  à  l'autre  les  parties  qui  le 
régissaient. 

Les  évèques  et  les  abbés  réguliers  formaient, 
comme  dans  toute  l'Europe,  le  premier  ordre» 

La  noblesse  formait  le  second. 

On  sent  qu'un  grand  nombre  de  moines, 
nourris  dans  l'enceinte  étroite  des  couvens, 
était  peu  propre  à  traiter  les  affaires  de  l'état. 
11  y  a  incompatibilité  entre  l'esprit  du  cloître 
et  celui  du  monde ,  entre  les  occcupations  mo- 
nastiques et  les  hautes  spéculations  sociales. 
La  Belgique  en  était  là  lorsque  la  révolution 
de  France  éclata. 

Depuis  l'attribution  de  la  Belgique  à  l'An- 


(a5) 

triche,  parle  traité  d'Ltrccht,  1713,  l'humeur 
iniitine  des  Belges  semblait  être  assoupie,  on 
aurait  pu  la  croire  entièrement  dissipée.  Une 
seule  commotion  avait  eu  lieu  à  Bruxelles,  en 
1720,  sous  le  marquis  de  Prié,  qui  représen- 
tait, dans  la 'Belgique ,  le  prince  Eugène,  gou- 
verneur général  de  ce  pays,  retenu  à  A  ienne 
par  ses  infirmités.  11  faut  rendre  justice  à 
l'Autriche  pour  les  ménagemens  qu'elle  a  tou- 
jours apportés  dans  son  gouvernement  de  la 
Belgique,  et  pour  les  soins  qu'elle  a  donnés 
à  la  bonne  administrai  ion  de  ce  pa\rs.  Lne 
seule  fois  depuis  la  paix  d'Ltrecht  la  Belgique 
avait  connu  la  guerre.  Auparavant,  elle  en 
était  le  théâtre  habituel.  Le  traité  de  1766 
semblait  avoir  été  dicté  par  le  génie  tutélaire 
de  la  Belgique,  occupé  d'éloigner  d'elle  la 
guerre  et- ses  fléaux.  L'Autriche  avait  donné 
successivement  à  la  Belgique  des  gouverneurs 
généraux  suivant  le  cœur  des  Belges.  Le  comte 
de  Cobentzel  les  avait  régis  avec  douceur  et 
habileté-  le  prince  Charles  de  Lorraine,  frère 
de  l'empereur  François  1er,  s'était  montré  parmi 
eux  plus  en  père  qu'en  maître.  Ce  prince  réu- 
nissait toutes  les  qualités  que  les  Belges  appré- 
cient le  plus.  Ces  choix ,  faits  dans  un  esprit 
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éminemment  belge,  étaient  l'ouvrage  de  Marie- 
Thérèse  ,  cette  illustre  souveraine  dont  l'His- 
toire célébrera  tour  à  tour  le  courage ,  le  gé- 
nie,  les  vertus  propres  à  son  sexe,  la  dignité 
vraiment  royale  dans  une  imposante  sim- 
plicité, le  discernement  dans  le  choix  des 
hommes,  et  la  force  d'àme  capable  de  la  déter- 
miner à  se  laisser  servir  par  ceux  qui  ne  lui 
plaisaient  pas  personnellement,  mais  qu'elle 
avait  reconnus  capables  de  servir  l'état,  chose 
rare,  mais  infiniment  louable  parmi  les  princes; 
car  il  est  bien  certain  que  jamais  Marie-Thé- 
rèse n'aima  le  prince  de  Raunitz,  et  qu'elle 
sacrifia  au  bien  de  l'état  son  inclination  per- 
sonnelle, qui  l'éloignait  d'un  ministre  dont 
les  hauteurs ,  les  bizarreries,  la  vie  luxurieuse, 
efféminée  et  irréligieuse,  contrastaient  si  forte- 
ment avec  les  habitudes  de  noblesse  de  ré- 
gularité et  de  dévotion  qui  formaient  le  fonds 
de  l'existence  de  Marie-Thérèse. 

L'éloge  de  Marie-Thérèse  pourrait  être  fait 
en  peu  de  mots;  son  règne  fait  partie  du 
grand  siècie  du  nord  de  l'Europe.  Alors  la  con- 
stellation du  nord  se  trouva  formée  par  trois 
souverains  égaux  en  gloire  de  nature  différente, 
et  souvent  contraire.  Marie-Thérèse  parut  au 


(-7) 
milieu  de  ce  brillant  entourage  sans  être  éclip- 
sée par  son  éclat.  Elle  ne  fut  pas,  comme  Cathe- 
rine, une  seconde  Sémiramis:  elle  ne  fut  pas, 
comme  Frédéric,  fondatrice  de  ses  états,  ni 
le  chef  d'une  nouvelle  école  militaire  enEnrope, 
à  la  fois  favori  d'Apollon  et  de  Mars,  montrant 
sous  le  ciel  froid  de  la  Germanie  étonnée,  la  vi- 
vacité, l'éclat  et  la  hardiesse  de  l'esprit  ;  mais 
avec  moins  d'éclat  que  ses  deux  émules,  Marie- 
Thérèse  sut  acquérir  une  gloire  égale  et  supé- 
rieure en  quelques  points.  Ornée  des  vertus  de 
son  sexe,  qui  manquèrent  à  Catherine ,  douée 
d'autant  de  courage  que  Frédéric,  lorsque  ré- 
duite aux  abois  par  din justes  agresseurs,  elle 
sut  enflammer  les  Hongrois  pour  sa  défense, 
elle  eut  la  gloire  de  balancer  pendant  quarante 
ans  le  premier  génie  de- son  siècle,  elle  raffer- 
mit la  couronne  des  Césars  sur  la  tète  de  sa  fa- 
mille ,  et  du  fond  de  sa  retraite ,  commandée 
par  les  longues  douleurs  de  son  veuvage ,  au 
milieu  de  la  pratique  de  toutes  les  vertus  civiles 
et  religieuses,  elle  éleva  l'Autriche  au  rang 
qu'elle  a  occupé  depuis. 

La  renommée,  qui  vit  de  bruit,  placera 
peut-être  Catherine  et  Frédéric  au-dessus  de 
Marie- Thérèse,  mais  la  morale,  qui  ne  cou- 
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naît  que  la  vertu  éprouvée  et  solide,  adjugera 
la  palme  à  cette  princesse ,  et  lui  réserve  une 
couronne  dont  aucune  fleur  ne  sera  sujette 
à  se  faner,  comme  il  est  à  craindre  qu'il 
n'arrive  à  quelques-unes  de  celles  qui  ornent 
le  front  de  ses  deux  rivaux. 

Marie-Thérèse  était  l'idole  de  la  Belgique , 
long -temps  ses  autels  subsisteront  dans  le 
cœur  des  habitans  de  cette  contrée;  on  au- 
rait dit  qu'elle  était  faite  exprès  pour  eux. 
C'est  sous  le  règne  de  cette  princesse  que  les 
capitaux  belges  commencèrent  à  prendre  leur 
cours  vers  \ienne,  le  comte  de  Cobentzcl 
leur  imprima  celte  direction  nouvelle.  Exempts 
de  la  guerre,  ayant  cessé  de  la  faire  en  na- 
ture, ayant  de  l'argent  de  reste,  les  Beiges 
remplirent  tous  les  emprunts  que  Marie-Thé- 
rèse ouvrit  chez  eux  pendant  la  guerre  de 
1766,  et  jusqu'à  sa  mort.  Bruxelles  e*  An- 
vers devinrent  les  hôtels  des  monnaies  de 
l'Autriche. 

Les  choses  en  était  là  lorsque  la  mort ,  qui 
ne  respecte  rien,  abattit  cette  tète  à  la  fois 
imposante  et  chérie,  qui  retenait  la  Belgique 
dans  la  pratique  de  ses  devoirs,  rendus  fa- 
ciles par  l'amour  et  la  confiance;  alors  parut 
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Joseph.  Avec  lui  un  jour  nouveau  se  leva  sur 
la  Belgique,  et  bientôt  après  sur  le  monde. 

11  est  peu  de  princes  qui  aient  prêté  à  des 
peintures  plus  contradictoires  que  ne  l'a  lait 
l'empereur  Joseph  II. 

La  raison  en  est  simple,  et  U  est  singulier 
qu'elle  n'ait  été  ni  aperçue  ni  indiquée 
par  ceux  qui  se  sont  occupés  du  portrait  de 
ce  prince;  je  n'en  excepte  pas  même  Rhu- 
lières,  qui,  dans  son  histoire  de  l'anarchie 
de  Pologne ,  a  délayé  dans  un  long  cours  d'é- 
bauches alternativement  quittées  et  reprises, 
les  couleurs  dont  se  compose  son  tableau  de 
Joseph  :  défaut  commun  chez  cet  écrivain. 
Tous  les  peintres  de  Joseph  n'ont  vu  en  lui 
que  l'homme  roi,  et  il  fallait  voir  l'homme 
d'une  époque;  car  Joseph  fait  partie  de  l'é- 
poque actuelle.  Elle  se  compose  de  réforma- 
tion sociale,  et  il  a  ouvert  celle  de  ses  états. 
11  a  donc  dû  subir  le  sort  commun  à  tous 
les  réformateurs ,  qui  est  d'être  peints  d'après 
l'amour  ou  la  haine  que  les  peintres  portent 
à  la  réformation;  et  lorsque  celle-ci  touche 
aux  affaires  religieuses,  le  danger  redouble 
pour  le  réformateur. 

Joseph  a  été  le  Julien  de  son  temps;  il  a 
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dû  être  peint  comme  cet  empereur  le  fût 
par  les  chrétiens  et  par  les  payens.  L'oppo- 
sition des  intérêts  a  fait  celle  des  couleurs  du 
portrait •  ainsi,  pour  les  ennemis  delà  ivfor- 
mation,  en  Belgique  par  exemple,  Joseph  est 
Julien  l' Apostat  ;  pour  les  amis  de  la  réfor- 
ination .  c'est  Julien  le  philosophe,  orné  de 
toutes  les  vertus  de  l'école  de  Zéiion.  Si  l'on 
n'eut  tenu  le  portrait  du  Czar  Pierre,  que 
de  la  main  des  Boyards  et  des  vieux  Russes, 
auxquels  il  faisait  couper  la  barbe  et  les  robes 
asiatiques,  on  n'aurait  eu  que  le  tableau  d'uu 
monstre. 

Comme  il  arrive  toujours  dans  les  grandes 
crises  politiques,  Joseph  ne  s'est  pas  trouvé 
placé  dans  un  point  d'optique  commun  pour 
tous  les  spectateurs,  non  plus  que  pour  tous 
les  peintres.  Dans  ces  temps,  les  intérêts  et 
les  passions  tiennent  le  pinceau,  et  versent 
sur  la  palette  les  couleurs  que  leur  remet 
l'esprit  de  parti  ;  de  là  la  diversité  des  juge- 
mens  sur  les  mêmes  objets  •  on  a  l'air  de  pein- 
tres d'hommes  et  de  mondes  différens. 

La  vérité  est  <jue  Joseph  a  été  trop  loué 
par  les  uns  et  trop  blâmé  par  les  autres  ; 
qu'il  n'eût  ni  tous  les  talens  ni  tous  les  torts 
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qu'on  lui  attribue.  Impatient  de  la  longue 
tutelle  dans  laquelle  l'avait  tenu  sa  mère ,  il 
se  pressa  trop  de  jouir  d'un  pouvoir  attendu 
long-temps;  plein  des  idées  connues  pendant 
sa  minorité,   il  mit,  chose  commune  parmi 
ceux  qui  ont  long-temps  attendu,  un  em- 
pressement irréfléchi  et  funeste  à  les  réaliser, 
et  de  plus,  il  vovdut  faire  exécuter  par  des 
soldats,  ce  qu'il  avait  conçu  en  philosophe. 
Ses  idées  n'étaient  pas  encore  bien  débrouil- 
lées, et  il  ne  sortait  du  despotisme  par  une 
porte,   que  pour  y  rentrer  par  une  autre. 
Contemporain  de  Frédéric ,  les  lauriers  de  ce 
Miltiade  l'empêchaient  de  dormir.  La  gloire 
du  héros  prussien  était  un  aiguillon  qui  le  pres- 
sait sans  cesse  de  travailler  à  en  acquérir  par 
lui-même,  il  souffrait  avec  impatience  que  la 
renommée  fut  plus  occupée  d'un  marquis  de 
Brandebourg,  que  du  représentant  des  Césars  ; 
il  voulait  fixer  sur  lui-même  les  préférences 
de  la  gloire ,  sentiment  élevé,  propre  à  porter 
au  grand,  lorsque  la  tête  n'est  pas  dispropor- 
tionnée avec  le  cœur. 

Jaloux  des  succès  du  temps,  Joseph  lui 
envia  la  part  qui  ne  pouvait  lui  être  enlevée 
dans  les  vastes  projets  qu'il  avait  formés  ;  il 
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ne  voulut  donner  à  rien  le  temps  de  mûrir. 
Etendant  à  la  fois  la  main  sur  tous  les  points 
d'une  monarchie  très  vaste,  il  se  trouva  le 
même  jour  vis-à-vis  des  résistances  de  tous. 
Intempérant  dans  ses  vues ,  il  poursuivait  en 
même  temps  vers  l'orient  un  plan  de  con- 
quêtes, qui  l'attachait  au  char  de  la  politique 
de  Catherine,  mais  qui,  le  compromettant 
avec  la  Prusse,  le  força  de  faire  des  pas  rétro- 
grades ,  cause  légitime  de  reproches  contre  la 
prévoyance  de  quiconque  s'y  expose. 

Joseph  donna  un  ébranlement  général  à  ses 
états  ;  il  y  fut  le  précurseur  de  la  révolution , 
ou  plutôt  il  y  fut  lui-même  une  révolution 
tout  entière;  c'est  donc  sous  ce  rapport  qu'il 
faut  le  juger,  et  qu'il  faut  se  demander, 

i°.  Si  cette  révolution  était  nécessaire  ; 

i°.  Si  elle  a  eu  des  succès  ; 

3°.  Si  elle  fut  bien  conduite. 

Quan  t  au  premier  point ,  la  réponse  ne  peut 
être  que  négative. 

Les  révolutions  ne  se  font  point,  elles  ar- 
rivent. C'est  un  fruit  qui  a  besoin  de  maturi- 
té; c'est  un  enfantement  à  terme  fixe.  Sur  ce 
point,  la  nature  morale  ne  le  cède  point  en 
régularité  à  la  nature  physique. 
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Tout  ce  que  Joseph  (cola  de  sou  chef,  lé- 
gislalnement  et  arbitrairement,  fut  arrivé  de 
lui-même,  sur  le  cours  du  temps,  ou  Lieu  il 
aurait  été  facilite  parle  temps,  de  manière  à 
se  trouver  fait  comme  tout  seul.  Le  fonds  des 
opérations  de  Joseph  était  bon ,  il  n'y  eut  de 
mauvais  que  son  intervention  directe  et  vio- 
lente. Que  l'on  en  juge  par  ce  qui  a  eu  lieu  ; 
cjue  semblent  aujourd'hui  ces  innovations  qui 
alors  tirent  tant  de  bruit,  et  qui  excitèrent 
tanl  de  mouvemens?  Quelle  place  occupent- 
elles  dans  l'immense  tableau  qui  depuis  cette 
époque  a  été  élevé  sur  le  monde  ?  Eh  bien  ! 
ces  innovations,  ou  plutôt  ces  réformations, 
qui  existaient  eu  germe  dansl'esprit  du  temps, 
se  seraient  développées  toutes  seules,  et  n'au- 
raient coûté  aucune  peine  à  réaliser.  Le  choix 
du  temps  est  un  point  capital  dans  les  affaires , 
et  il  est  évident  que  Joseph  avait  mal  pris  le 
sien  ;  aussi  le  passage  d'un  règne  conservateur, 
méthodique  et   religieux ,    tel  que    celui  de 
Marie-Thérèse ,  à  un  règne  tout  de  réforme 
et  de  philosophie,  était  trop  brusque  pour 
ne  pas  exciler  une  commotion  générale.  Les 
hommes  aiment  la  fixité,  et  la  protection  de 
leurs  habitudes  souvent  leur  paraît  le  bon- 
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heur  lui-même;  cela  est  vrai,  surtout  pouf 
les  Allemands  et  les  Belges,  peuples  métho- 
diques ,  et  qui  trouvent  qu'il  suffit  Lien  d'ap- 
prendre à  vivre  une  seule  fois. 

Joseph  commit  un  anachronisme  moral ,  il 
lit  passer  l'action  avant  l'éducation  ;  comme 
il  était  éclairé  et  philosophe,  il  s'imagina  que 
son  peuple  l'était  à  l'égal  de  lui-même,  et 
quand  il  le  vit  ne  pas  répondre  à  son  attente, 
il  se  mit  à  le  violenter.  Il  est  commun,  mais 
il  est  dangereux,  de  juger  les  autres  par  soi- 
même.  Cette  fausse  évaluation  fut  la  cause  de 
la  perte  des  plans  de  Joseph  5  il  trouva  des 
hommes  autres  que  ceux  qu'il  cherchait,  et 
se  trouva  par  là  presque  seul  au  milieu  de 
son  peuple.  11  faut  le  dire,  avec  un  esprit  éle- 
vé et  d'admirables  intentions,  Joseph  se  mon- 
tra accompli  dans  l'art  de  mal  faire  le  bien, 
et  le  bien  mal  fait  est  toujours  un  grand  mal. 

2°.  La  révolution  faite  par  Joseph ,  soute- 
nue par  la  révolution  française,  a  tenu  ;  donc 
elle  a  été  heureuse  dans  son  résultat  général. 
Ici  les  faits  parlent  et  dispensent  des  raison- 
nemens. 

3°.  Cette  révolution  fut  mal  conduite ,  sur- 
tout dans  la  Belgique.  La  dérision  fut  mêlée 
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à  la  violence.  Les  peuples  attaqués  dans  les 
objets  ordinaires  de  leurs  respects,  n'enten- 
dant rien  à  ce  que  l'on  voulait  faire  d'eux, 
s'effarouchèrent ,  et  se  trouvèrent  tout  portés 
vers  ceux  que  des  intérêts  directs  excitaient 
à  s'opposer  ouvertement  aux  mesures  de  Jo- 
seph. Son  gouvernement  dans  la  Belgique 
était  divisé;  la  partie  allemande  de  ce  gouver- 
nement siégeant  à  Bruxelles,  ne  s'entendait 
pas  avec  la  partie  Brabançonne  de  ce  même 
gouvernement ,  et  cela  était  inévitable,  car  il 
n'y  avait  aucun  point  de  contact  entre  leurs 
intérêts  et  leurs  opinions. 

Joseph  impliqué  dans  une  guerre  injuste, 
impolitique,  infortunée,  contre  les  Turcs  ,  ne 
pouvait  donner  qu'une  partie  de  son  attention 
et  de  ses  forces  aux  a  fia  ires  et  à  la  compression 
de  la  Belgique;  bientôt  ce  pays  parut  avoir 
repris  son  indocilité ,  assoupie  par  la  douce 
influence  du  gouvernement  paternel  de  Marie- 
Thérèse.  La  Belgique  retentit  d'imprécations 
et  de  menaces  contre  Joseph  ;  des  arrêts  plus 
sévères  ne  tardèrent  point  à  être  prononcés 
contre  lui,  et  Joseph  apprit  qu'une  réforma- 
tion intempestive  avait  conduit  la  Belgique  ù 
l'indépendance. 

3.. 
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La  cour  de  Bruxelles ,  bien  peu  préparée  à 
de  pareilles  scènes,  chercha  son  salut  dans  la 
faite;  les  troupes,  insufiisanies  pour  compri- 
mer un  incendie  qui  éclatait  de  toutes  paris, 
jettèrent  ou  livrèrent  leurs  armes  :  Joseph  tra- 
vaillait péniblement  à  arracher  aux  Turcs 
quelques  lambeaux  de  terre  déserts  et  empes- 
tés, et  pendant  ce  temps,  il  perdait  les  plus 
riches  provinces  de  ses  états  et  de  l'Europe. 
Spectacle  bizarre,  on  vit  ses  armées,  réputées 
à  l'égal  de  toutes  celles  de  l'Europe ,  tourmen- 
tées par  toutes  les  recherches  de  la  tactique 
et  de  la  discipline  militaire,  offertes  comme 
modèles  en  beaucoup  d'endroits,  battues  par 
des  Turcs  et  par  des  Moines. 

Un  nouvel  esprit  avait  éclaté  dans  la  Bel- 
gique... Un  vent  d'indépendance  inconnu  jus- 
que-là soufflait  sur  ces  contrées.  Joseph  suc- 
combant sous  la  double  fatigue  du  corps  et 
de  l'esprit,  sous  le  poids  du  chagrin  d'illusions 
que  de  tardives  clartés  dissipaient ,  sous  le 
fardeau  de  deux  guerres  allumées  aux  deux 
bouts  de  l'Europe  par  son  imprudence  ;  Joseph 
s'éteignait  à  Vienne  dans  un  état  équivoque 
de  rétractation  et  de  persévérance  dans  ses 
projets,  laissant  ses  états  en  combustion,  et 
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sa  mémoire  en  problème.  Triste,  mais  iné- 
vitable résultat  de  beaucoup  d'imprudences 
commises  sans  nécessité,  juste  salaire  de  té- 
mérités punies  par  une  insurrection  coupable. 
Aussi,  quel  besoin  de  troubler  des  peuples 
servant  et  payant  bien,  de  leur  ouvrir  les 
yeux  comme  par  force,  de  les  frapper  de 
clartés  anticipées  et  supérieures  à  leur  éduca- 
tion ;  et  quelle  occupation  pour  un  prince, 
que  celle  de  régler,  comme  l'avait  fait  Joseph, 
des  cahiers  de  théologie,  ainsi  que  le  nombre 
des  messes  et  des  cierges;  tant  il  est  rare  que 
les  plus  élevés  parmi  les  hommes,  échappent 
eux-mêmes  au  tribut  inévitable  que  la  faible 
humanité  doit  à  la  petitesse! 

Voilà  donc  la  Belgique  indépendante  par 
le  fait,  cl  par  un  acte  de  sa  volonté  propre. 
Arrêtons  nous  un  moment  sur  cet  acte,  il  est 
digne  de  notre  attention. 

Qui  l'a  produit,  et  que  produira-t-il  à  son 
tour?  Voilà  ce  qu  il  importe  de  rechercher. 

Lu  peuple  entier  ne  passe  pas  Aiolemment 
d'un  mode  d'existence  à  un  autre  mode,  sur- 
tout il  ne  se  soustrait  pas  à  main  armée  à  la 
domination  d'un  prince  puissant,  et  en  état 
de   le  châtier,  s'exposant  par  là  à  de  rudes 
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trait emens,  s'il  ne  porte  pas  en  lui-même  le 
principe  de  ce  changement,  et  si  celui-ci  n'est 
pas  favorisé  par  des  circonstances  propres  à 
développer  ce  germe  préexistant.  On  ne  sau- 
rait, trop  le  dire;  les  révolutions  sont  filles 
du  temps  et  des  circonstances;  elles  ne  se 
font  point  ex  abrupto,  ni  au  commandement 
d'un  homme  ;  mais  elles  découlent  de  beaucoup 
de  causes  et  de  faits  plus  ou  moins  actifs,  plus 
ou  moins  sensibles  à  la  vue  ;  ij  n'en  est  point 
dont  on  ne  traçât  d'une  main  sûre  l'arbre  gé- 
néalogique. Or,  telle  était  la  position  de  la 
Belgique  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
causes  de  commotion.  Cette  position  n'a  pas 
été  observée,  et  méritait  de  l'être;  des  juge- 
ment superficiels  ne  lui  ont  assigné  pour  prin- 
cipe que  les  entreprises  violentes  de  Joseph, 
et  le  choc  irréfléchi  qu'il  vint  donner  à  tout- 
ce  qui  formait  l'esprit  et  l'objet  des  affections 


des  Belges. 


Mais  borner  là  ses  aperçus,  n'est  qu'entre- 
voir la  question  sous  son  rapport  le  plus 
faible,  quoique  le  plus  sensible  en  apparence 

La  vérité  est  que  la  Belgique  se  fit  indépen- 
dante par  un  concours  de  circonstances  dont 
elle  ressentait  le  contre-coup, sans  se  rendre: 
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Lien  compte  à  elle-même  des  mobiles  auxquels 
elle  obéissait   à  son  insu.   La  révolution  lui 
vint  à  la  fois  du  dehors  et  du  dedans. 

La  Belgique  se  trouvait  enclavée  entre  deux 
révolutions,  et  il  est  bien  difficile  de  rester 
sans  atteinte  entre  deux  incendies. 

D'un   côté  la  Hollande  depuis  la  guerre 
d'Amérique  était  en  division  ouverte  avec  le 
prince  Statbouder.  La  querelle  en  se  prolon- 
geant n'avait  pu  échapper  à  la  connaissance 
et  à  l'attention  des  Belges;  ils  avaient  vu  la 
Prusse  intervenir  les  armes  à  la   main  ,   et 
décider  la  question  en  faveur  de  la  maison 
d'Orange.  Cela  se  passait  à  leurs  portes,   et 
dans  un  ordre  de  choses  fait  pour  les  intéresser 
par  sa  similitude  avec  leur  situation  person- 
nelle. Or,  rien  n'est  plus  propre  à  faire  fermen- 
ter un  pays ,  que  les  débats  qui  s'élèvent  dans 
son  voisinage.  L'exemple  est  un  grand  maître 
chez  les  hommes,  il  les  dispense   des  frais 
d'invention,  trop  souvent  il  les  absout  à  leurs 
propres  yeux,  et  dans  une  fuisse  indulgence, 
il  va  jusqu'à  les  affranchir  du  remords. 

Dans  le  même  temps,  la  révolution  fran- 
çaise venait  d'éclater  avec  un  fracas  qui  rem- 
plissait le  monde  de  stupeur  et  de  retentisse- 
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ment:  là,  tous  les  principes,  de  l'ordre  social 
étaient  étalés  sans  ménagement,  réclamés  avec 
véhémence,  appliqués  avec  rigueur;  par  là 
une  école  politique  d'un  genre  tout  neuf  se 
trouva  ouverte  aux  portes  de  la  Belgique,  et 
quoiqu'elle  ne  fut  pas  encore  à  l'usage  du 
grand  nombre ,  cependant  elle  ne  pouvait 
être  sans  effet  pour  tous.  Ainsi  la  Belgique 
placée  entre  deux  révolutions  de  nature  di- 
verse, se  trouva  entraînée  dans  une  troisième 
formée  à  la  fois  d'élémens^du  dehors  et  du 
dedans,  révolution  moitié  de  simple  opposi- 
tion à  Joseph,  et  moitié  de  principes  d'ordre 
social  et  de  politique  générale. 

A  insi ,  pendant  que  la  masse  de  la  nation  sui- 
vant l'impulsion  donnée  par  les  états  de  Bra- 
bant  et  par  le  clergé,  brisait  impétueusement 
le  joug  de  Joseph  au  profit  de  ses  états  et  du 
clergé,  pendant  qu'elle  obéissait-sans  calcul  à 
là  direction  que  ces  deux  mobiles  lui  avaient 
imprimée,  d'autres  hommes  se  rencontrèrent 
qui,  partant  de  points  entièrement  opposés, 
voulaient  l'indépendance  autant  et  même  plus 
que  leurs  concitoyens,  mais  la  voulaient  dans 
un  but  absolument  différent;  c'est  (h  là.  que 
vint  la  division  des  partis  dans  la  Belgique, 
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A  peine  ce  pays  s'appartint-il  à  lui-même, 
qu'il  tomba  clans  la  division,  c'est-à-dire  dans 
l'anarchie.  Les  Belges  allaient  faire  comme  les 
Polonais;  amis  et  réunis  pour  renverser,  les 
partis  se  trouvèrent  divisés  et  ennemis  dès 
qu  il  s'agit  de  rétablir. 

Se  venger  de  Joseph  en  s'a  [franchissant  de 
son  autorité,  tel  avait  été  le  but  commun  et 
apparent.  Comme  il  arrive  toujours,  les  partis 
s'étaient  fort  bien  entendus  jusques-là;  quand 
il  fallut  partager  la  dépouille ,  ils  se  divisèrent  : 
c'est  toujours-là  que  commencent  les  débats. 
On  s'entend  à  merveilles  contre  le  pouvoir 
existant;  on  se  divise  lorsqu'il  faut  désigner 
son  héritier.  Alors  se  renouvela  en  Belgique 
ce  qui  venait  de  se  passer  France;  tout  le 
monde  s'y  était  réuni  contre  l'ancien  pouvoir 
de  Louis  \YI.  Lorsqu'il  fallut  en  créer  un 
nouveau,  il  n'y  eut  plus  que  des  disputes. 

Deux  partis  se  montrèrent  tout  de  siùte  en 
Belgique. 

i°.  Celui  des  états,  dirigé  par  deux  hommes 
dont  le  nom  est  couvert  aujourd'hui  d'autant 
d'obscurité  qu'alors  il  était  promulgué  à  grand 
bruit  par  la  clameur  populaire.  C'étaient  Yan- 
dernoot  et  Van  Eûpen,  grand  pénitencier  de 


l'église  d'Anvers.  Or,  quel  est  aujourd'hui  Feu* 
ropéen  qui  sache  les  noms  de  Yandernoot  et 
de  Van  Eupen ,  et  qui  s'informe  de  ce  qu'ils 
ont  fait  et  de  ce  qu'ils  sont  devenus. 

2°.  Celui  des  Vonkistes,  ainsi  nommés  du 
chef  du  parti ,  l'avocat  de  Vonk.  C'était  le  parti 
constitutionnel. 

Les  états  répétaient  dans  la  Belgique  les 
scènes  que  les  parlemens  venaient  de  jouer  en 
France.  Après  avoir  amené  le  roi  au  bord  des 
états  généraux,  les  parlemens,  moins  repen- 
tnns  de  leur  audace  antérieure  qu'effrayés  des 
dispositions  dans  lesquelles  ils  trouvaient  la 
France,  qu'ils  avaient  négligé  de  bien  con- 
naître avant  de  l'agiter,  se  replièrent  sur  le 
temps  passé,  et  voulurent  que  les  états  gé- 
néraux fussent  tenus  à  leur  guise;  mais  il  était 
trop  tard,  et,  de  son  côté,  la  nation  voulut 
qu'ils  le  fussent  à  la  sienne  propre. 

On  faisait  alors  à  Paris  et  à  Bruxelles  ce  que 
l'on  vient  de  faire  à  Carlsbad ,  où  l'on  a  vu 
toutes  les  lumières  diplomatiques  de  l'Alle- 
magne occupées  d'établir  au  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle,  et  à  la  face  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  des  états  historiques , 
calqués  sur  les  modèles  de  l'antiquité,  tant 
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il  est.  ^  rai  que  tous  ces  corps  aristocratiques  > 
de  quelque  lieu,  de  quelque  temps,  de  quel- 
que forme  qu'ils  soient,  ont  une  tendance 
in\  incible  vers  l'oligarchie  et  le  maintien  de 
leur  pouvoir  propre ,  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
la  conséquence,  et  l'accord  avec  les  principes 
de  l'ordre  social.  Ce  sont  autant  de  sacrifica- 
teurs nés  du  temps  présent  et  a^  enir  au  temps 
passé.  Les  états  Belges  procédaient  dans  cette 
forme,  et  dirigés  par  des  hommes  de  routine, 
ils  entendaient  bien  que  la  révolution  eût  été 
faite  à  leur  profit ,  et  qu'affranchis  de  Joseph, 
ils  le  fussent  aussi  d'une  constitution  régu- 
lière. 

Le  parti  opposé  nourrissait  d'autres  vues  ; 
il  voulait  faire  de  la  révolution  un  moyen  et 
une  époque  de  constitution  régulière.  De  là  la 
division  entre  les  deux  partis. 

Comme  la  force  des  partis  ne  se  mesure 
par  les  lumières  que  chez  les  peuples  très 
éclairés,  il  arriva  que  les  états  restèrent  les 
plus  forts.  Cette  même  masse,  qui  ne  s'était 
pas  trouvée  mûre  pour  les  innovations  de 
Joseph ,  ne  se  trouva  pas  l'être  davantage  pour 
une  constitution.  Elle  donna  le  pouvoir  aux 
états,  Deux  ans  plus  tard  il  en  eût  été  au- 
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t  rement.  Aujourd'hui  ces  mêmes  états  ne  réu- 
niraient pas  quatre  personnes. 

Le  parti  constitutionnel  ne  fut  jamais  très 
nombreux.  C'était  un  parti  d'élite  et  de  lu- 
mières, et  la  Belgique  n'en  était  pas  encore 
à  pouvoir  montrer  le  grand  nombre  de  ce 
côté,  à  la  différence  de  ce  qui  arriva  en 
France  en  1789,  et  de  ce  qui  a  continué  d'a- 
voir lieu,  dans  ce  même  pays,  ou  l'ordre  con- 
stitutionnel a  toujours  prévalu,  parce  que 
l'éducation  politique  de  la  nation  était  arrivée 
au  point  qui  n'en  comporte  pas  d'autre,  et 
qu'elle  était  beaucoup  pins  avancée  que  ne 
l'était  la  Belgique  de  cette  même  époque. 

Le  parti  Wonkiste  se  grossit  peu;  il  eut 
trop  de  raison  pour  avoir  beaucoup  de  faveur 
populaire,  et  trop  de  la  première  pour  avoir 
beaucoup  de  la  seconde.  On  comptait  dans 
ses  rangs  les  premiers  noms  de  la  Belgique. 
Mais  alors,  en  Belgique  comme  en  France, 
les  noms  étaient  sans  efficacité  contre  le  cou- 
rant populaire,  et  l'on  pourrait  dire  généra- 
lement que  la  révolution,  qui  a  créé  beau- 
coup de  noms  nouveaux,  a  été  le  tombeau 
de  presque  tous  les  noms  anciens.  Parmi  ces 
Magnats   de  la  Belgique ,  on  -comptait  des 
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familles  soupçonnées  d'arrière-pensées  dans 
Leur  aUaciu'nient  à  une  révolution  qui  pou- 
vait prêter  à  des  vues  ambitieuses  de  leur  ' 
pari ,  pour  se  faire  adjuger  la  souveraineté 
par  leurs  concitoyens,  charmés  de  se  donner 
pour  chefs  les  plus  appareils  parmi  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  qui 
n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance,  et  dont 
beaucoup  d'esprits  furent  alors  frappés,  le 
parti  des  états  ne  tarda  point  à  l'emporter 
hautement  sur  ses  adversaires.  Ou  eut  la  preuve 
éclatante  de  sa  supériorité ,  lorsqu'il  eut  le  pou- 
voir de  faire  arrêter  à  la  tête  de  sa  propre  ar- 
mée le  chef  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'ex- 
pulsion des  Autrichiens,  le  général  Wander- 
mesch.  Le  prince  Auguste  d'Aremberg,  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante,  subit  le  même 
sort,  et  le  duc  d'Ursel,  son  beau-frère,  eut 
même  à  souffrir  quelques  sévices  personnels. 
11  passait  pour  le  chef  du  parti  Wonlùste.  On 
attribuait  l'attachement  de  la  famille  d'Arem- 
berg à  la  révolution  de  la  Belgique,  au  désir 
de  la  faire  servir  à  son  élévation  au  pouvoir 
dans  cette  contrée,  où  sa  fortune  et  une  très 
grande  considération  lui  donnaient  le  premier 
rang.  Des  hommes  versés  dans  la  connaissance 
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des  affaires  générales,  sentant  les  inconvé- 
niens  d'une  domination  étrangère,  éloignée, 
"souvent  embarrassée  dans  son  propre  voisi- 
nage ,  avaient  bien  pu  former  un  projet  aidé 
par  la  nature  des  choses ,  par  les  circonstances 
du  temps ,  et  dans  l'exécution  duquel  ils  n'a- 
percevaient pas  de  rivaux  ;  car  il  est  vrai  de 
dire  que  la  famille  d'Aremberg  est  hors  de 
pair  en  Belgique. 

D'ailleurs  cette  époque  ne  fut,  pas  plus 
qu'aucune  autre,  celle  de  la  légitimité.  On 
voyait,  dans  ce  temps,  un  archevêque  de 
Cambrai,  François,  prince  de  la  maison  de 
Rohan ,  aller  s'asseoir,  sans  beaucoup  de  scru- 
pules, sur  le  siège  du  prince  de  Liège,  son 
confrère  en  épiscopat,  son  supérieur  comme 
prince  souverain,  et  nullement  son  justiciable 
en  cette  qualité  et  en  celle  d'étranger.  Les 
passions  humaines  se  retrouvent  les  mêmes 
dans  tous  les  temps ,  et  les  intérêts  ramènent 
toujours  les  hommes  dans  les  mêmes  voies. 

Autre  preuve  de  cette  facilité  des  hommes 
à  sacrifier  les  principes  à  leurs  intérêts,  et  à 
regarder  comme  légitime,  avant  tout,  ce  qui 
les  sert,  c'est  que  les  états  de  la  Belgique  s'a- 
dressèrent à  l'assemblée  constituante,  dont  la 
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légitimité  bien  reconnue  par  tous  les  Français 
ne  l'était  encore  d'aucun  gouvernement,  ni 
d'aucun  pe.iple.  C'était  un  spectacle  singulier 
que  celui  qu'offraient  les  états  Belges ,  placés 
au  faîte  des  idées  aristocralico-monacales,  im- 
plorant l'alliance  du  pouvoir  exterminateur 
de  l'aristocratie  nobiliaire  et  sacerdotale.  On 
ne  sait  comment  ils  avaient  pu  fonder  quel- 
que espoir  sur  cette  assemblée.  Dans  elle,  tout 
était  contraire  au  succès  de  cette  démarche; 
l'esprit  de  l'assemblée  constituante  n'avait  rien 
de  commun  avec  celui  qui  dirigeait  la  Belgique , 
s'associer  avec  lui  était  renoncer,  en  quelque 
sorte,  à  ses  propres  principes,  et  s'exposer  à 
de  grandes  objections,  tirées  de  la  contradic- 
tion entre  les  principes  et  la  conduite,  chose 
toujours  fâcheuse  et  inévitable.  Mais  il  y  avait 
plus.  L'appui  prêté  à  l'insurrection  Braban- 
çonne aurait  renfermé  une  grande  faute  en  poli- 
tique, celle  de  montrer  l'assemblée  constituante 
à  la  tête  des  insurrections  contre  les  souverains, 
attitude  absolument  contraire  à  ses  intérêts 
de  ce  temps  là.  C'était  à  ses  successeurs  qu'il 
appartenait  de  provoquer  ces  mouvemens,  de 
les  soutenir  par  les  armes,  et  d'en  profiter. 
La  neutralité,  le  soin  de  se  renfermer  dans 
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l'intérieur ,  dans  la  réforme  de  la  France ,  suf- 
fisait bien  au  zèle  de  l'assemblée;  c'était  le 
seul  rôle  qui  lui  convînt.  Elle  eut  le  bon  es- 
prit de  s'y  tenir.  Les  propositions  deux  fois 
renouvelées  par  les  états  furent  sinon  repous- 
sées, du  moins  écartées  deux  fois,  et  la  Belgique 
n'eut  de  secours  à  attendre  que  d'elle-même. 
Croirait-on  que  l'aveuglement  de  l'intérêt  per- 
sonnel fut  au  point  de  persuader  à  une  partie 
des  Belges  insurgés  en  faveur  des  institutions 
mêmes  que  l'assemblée  constituantebrisait  avec 
unepersévérance  systématique,  quecette  même 
assemblée  fut  l'alliée  nécessaire,  et  comme  na- 
turelle ,  de  ceux  dont  elle  était  si  fort  dissem- 
blable. L'erreur  avait  gagné  jusqu'au  clergé, 
que  tout  cependant  devait  contribuer  à  en 
faire  revenir^  et  il  n'était  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  la  Belgique  jusqu'à  des  religieux 
fermement  convaincus  que  les  Français,  qui 
détruisaient  les  moines  cbez  eux ,  allaient  les 
défendre  et  s'en  faire  les  patrons  cbez  les  au- 
tres, tant  est  grand  le  pencbant  qu'ont  les 
bommes  à  se  flatter  dans  leur  propre  cause  (i). 

(1)  Le  cardinal  Frankenberg ,  archevêque  de  Ma- 
tines ,  prélat  très  vénérable ,  avait  cédé  au  torrent  ;  il 
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11  s'écoula  un  temps  assez  considérable  en- 
tre la  mort  de  Joseph  et  la  première  action 
de  son  successeur  à  l'égard  de  la  Belgique. 
Cet  intervalle  était  bien  nécessaire  pour  se  re- 
connaître, et  pour  asseoir  un  plan.  Le  nou- 
veau souverain  trouvait  ce  que  l'on  peut  ap- 
peler une  machine  brisée  dans  une  monarchie 
vaste,  puissante,  guerrière,  mais  ébranlée  de 
tonte  part,  et  affectée  de  désastres  militaires 
inattendus.  Il  fallait  éteindre  à  la  fois  deux 
guerres  allumées  aux  deux  extrémités  de  l'em- 
pire. Joseph,  en  éclatant  contre  la  Turquie, 
de  concert  avec  Catherine,  avait  eu  l'inadver- 
tance d'oublier  la  Prusse,  la  Suède  et  l'Angle- 
terre. Ces  trois  puissances  s'étaient  mêlées  de 
la  querelle.   Gustave   avait   fait    entendre  à 
Pétersbourg  étonné   et  surpris,   le    bruit  de 
son  artillerie.  Un  instant  Catherine  pensa  à 
s'éloigner  de  sa  capitale.  Lue  flotte  anglaise 

s'était  montré  partisan  des  ennemis  de  Joseph.  La  cour 
de  Vienne  l'en  punit ,  en  lui  retirant  Jes  décorations  qu'il 
tenait  d'elle.  Ce  prélat  avait  été  entraîné  par  un  secré- 
taire, nommé  Duvivier,  homme  d'intrigues  et  de  voies 
détournées;  et  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  a  donné 
à  une  partie  du  clergé  belge  ,  une  direction  devenue 
funeste  à  plusieurs  de  ses  membres. 
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allait  passer  le  Sund,  et,  de  son  côté,  la 
Prusse  agglomérait  ses  bataillons  sur  les  mêmes 
champs  de  bataille  où  le  glaive  de  Frédéric, 
pendant  trente  ans,  avait  moissonné  tant  de 
guerriers  autrichiens. 

Le  nouvel  empereur  avait  donc  à  dissiper 
beaucoup  d'orages  formés  par  d'autres  que  par 
lui.  Il  se  trouvait  à  la  tête  d'une  succession, 
fort  embarrassé  dans  sa  richesse  même ,  et 
il  avait  besoin  de  plus  d'art  encore  que  de 
4'orce  pour  s'en  assurer  la  jouissance  paisible. 
C'est  aussi  le  parti  qu'on  lui  vit  prendre. 

Un  congrès  fut  rassemblé  à  Reichenbach , 
pour  l'arrangement  des  affaires  avec  la  Tur- 
quie. Un  autre  congrès  fut  réuni  à  La  Haye, 
pour  aviser  à  celles  de  la  Belgique.  Ainsi  la 
paix  se  préparait  de  toute  part.  11  n'était  pas 
fort  difficile  de  triompher  de  la  Belgique;  car 
elle  n'avait  rien  fait  pour  garder  les  fruits  de 
sa  conquête.  A  peine  libre,  elle  tomba  dans 
les  petitesses ,  et  dans  un  misérable  ergotage 
entre  les  partis  qui  multipliaient .des  faclums 
également  inutiles  au  maintien  de  la  cause 
générale.  Quand  l'épée  est  tirée,  et  que  l'en- 
nemi est  aux  portes,  la  plume  n'est  plus  de 
saison 3  il  faut  savoir  agir  virilement,  ou  bien 


(5i  ) 

mettre  révolution  bas,  Les  Belges  ne  surent 
là  ire  ni  l'un,  ni  l'autre;  ils  s'obstinèrent  à 
rester  avec  une  révolution  sans  défense,  plus 
occupés  de  s'opposer  mutuellement  des  argu- 
mens,  que  de  la  résistance  à  leurs  ennemis. 
Le  salaire  d'une  pareille  conduite  ne  se  fait 
jamais  attendre,  ou  a  renoncé  d'avance  à  se 
iaire  considérer,  lorsqu'on  se  présente  avec 
ce  vide  d'idées,  de  plans  et  de  moyens  de 
défense.  Aussi  les  Belges  vireut-ils  leur  sort 
décidé  par  un  aete  dit  de  médiation  ,  mais 
bien  véritablement  de  commandement  émané 
des  puissances  que  l'Autricbe  avait  acceptées 
comme  médiatrices-  acte  à  la  confection  du- 
quel ils  ne  furent  pas  appelés,   et  qui  leur 
fut  intimé  par  des  forces  auxquelles  ils  n'a- 
vaient  rien  à  opposer.  Là  s'évanouit  un  fan- 
tôme de  liberté,  dont  il  ne  resta  aux  Belges 
qu'un  vernis  de  mutinerie,  un  fond  acre  de 
mécontentement,  une  disposition   factieuse, 
et  à  leur  souverain  des  motifs  légitimes  d'om- 
brages contre  un  peuple  qui  ne  rentrait  que 
par  la  force  dans  le  devoir  dont  il  s'était  écar- 
té pays  système.  C'est  une  des  plus  mauvaises 
positions  dans  lesquelles  princes  et  peuples 
puissent  se  trouver  également  les  uns  à  Té- 
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gard  des  autres.  On.  a  beau  se  promettre  am- 
nistie d'un  côté,  amour  et  soumission  de  l'au- 
tre, les  cicatrices  restent,  et  sont  toujours 
prêtes  à  se  rouvrir. 

On  en  était  là  lorsque ,  non  pas  une  armée, 
mais  un  corps  de  troupes  autrichiennes  se 
présenta  aux  portés  de  la  Belgique  j  elle  fut 
reprise  avec  autant  de  facilité  qu'elle  avait 
été  perdue.  Cette  petite  expédition  fut  une 
promenade  militaire ,  sous  les  ordres  d'un 
vieux  général  autrichien ,  le  maréchal  de 
JBender,  vieillard  qui  touchait  à  la  décrépi- 
tude, et  à  l'affaiblissement  d'esprit  qui  en  est 
la  suite,  plus  recommandable  par  la  durée 
que  par  l'éclat  de  ses  services.  L'esprit  de  parti 
qui  s'empare  de  tout,  saisit  cette  occasion  pour 
faire  de  ce  général  un  colosse,  et  un  modèle  pour 
quiconque  avait  à  combattre  des  insurgens. 
Pendant  deux  années,  par  une  étrange  mé- 
prise ,  la  renommée  fut  occupée  de  répéter  le 
nom  de  Bender,  et  s'appesantit  sur  des  dé- 
tails relatifs  à  cet  homme  ,  que  l'on  aurait 
honte  de  rappeler  aujourd'hui.  Quand  on 
approchait  de  ce  vieux  guerrier,  le  prestige 
s'évanouissait  tout-à-fait ,  et  il  ne  restait  d'au- 
tre idée  que  celle  d'un  soldat  qui ,  à  force  de 
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temps  et  d'assiduité,  avait  percé  les  rangs, 
et  qui  était  passé,  sans  éclat,  des  derniers 
rangs  de  la  milice  aux  premiers.  La  réputa- 
tion du  maréchal  Bender  fut  une  réputation 
d'émigration ,  qui  l'adopta  comme  un  vengeur 
attendu. 

A\ec  l'armée  autrichienne  revint  la  cour 
de  Bruxelles-  avec  celle-ci  le  gouvernement 
ordinaire  de  ce  pays,  avec  celui-ci  encore 
les  intrigues  et  les  tracasseries  qui  en  faisaient 
le  fonds.  Les  dehors  étaient  changés,  mais 
les  cœurs  ne  l'étaient  pas.  Le  vieux  levain, 
aigri  par  les  nouvelles  circonstances,  y  fer- 
mentait, et  préparait  de  nouveaux  embarras 
au  gouvernement,  et  de  nouvelles  catastro- 
phes à  ce  pays.  Yoyons  par  quels  hommes 
il  était  gouverné. 

L'empereur  Léopold  arrivait  au  trône  pré- 
cédé par  une  réputation  de  philosophie,  dont 
le  bonheur  qu'elle  avait  procuré  à  la  Toscane, 
faisait  bien  augurer.  Long- temps  l'Europe 
avait  retenti  des  louanges  du  souverain  de  la 
Toscane,  et  lorsque  le  trône  impérial  l'appela 
à  Vienne ,  on  put  se  croire  autorisé  à  pro- 
mettre à  l'Autriche  une  longue  suite  de  jours 
heureux.  Léopold  n'était  pas  moins  philosophe 
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que  Joseph;  mais  il  l'était  mieux  que  lui;  il 
ne  inoutrait  pas,  comme  l'avait  fait  son  frère, 
le  désaccord  de  la  philosophie  et  du  despo- 
tisme réunis  dans  le  même  homme,  appuyant 
lui  code  sur  un  snhre.  Joseph  ordonnait  ce 
qui  était  fcàen ,  et  contraignait  à  le  recevoir  ; 
Léopold  moins  impétueux  et  moins  impatient, 
le  taisait  accepter;  Joseph  faisait  subir  jus- 
qu'aux bienfaits,  Léopold  les  confiait  aux  lu- 
mières et  à  la  reconnaissance;  Joseph  avait 
contracté  dans  le  voisinage  de  Frédéric  et  des 
casernes  prussiennes,  une  manie  militaire, 
dont  Léopold  n'avait  pu  être  atteint  dans  un 
pays  où  l'on  apercevait  à  peine  un  soldat; 
Joseph  eût  souvent  troublé  l'Europe  et  rallu- 
mé la  guerre;  Léopold  eût  été  un  garant  et 
un  médiateur  continuel  de  la  paix ,  occupé  à 
tenir  toujours  les  portes  du  temple  de  Janus 
fermées;  son  esprit  avait  plus  de  tempérance 
que  celui  de  Joseph;  c'est  surtout  par  l'ab- 
sence de  cette  vertu  que  péchait  celui-ci,  et 
la  supériorité  de  la  sagesse  compensait,  chez 
Léopold ,  celle  de  l'éclat  qui  appartenait  à  son 
frère.  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  Joseph, 
si  sa  vie  se  fut  prolongée ,  eût  échappé  à  la 
réputation  de  brouillon,  on  ne  peut  assigner 
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les  bornes  que  celle  que  Léopold  aurait  eues 
parmi  les  sages.  Un  prince  de  ce  caractère  était 
éminemment  propre  à  réparer  les  maux  causés 
par  la  fougue  perturbatrice  de  Josepb.  C'est 
avec  du  baume  que  se  cicatrisent  les  blessures. 
On  dirait  que  le  cardinal  de  Retz  a  peint 
l'archiduchesse  Marie-Christine  ,  dans  le  por- 
trait qu'il  a  tracé  de  la  régente  Anne  d'Au- 
triche. Issues  du  menu;  sang,  ces  deux  prin- 
cesses présentaient  entre  elles,  sous  beaucoup 
derapporl  s,  desconfurmit  es  frappantes.  Comme 
sa  tante,  Marie-Christine  avait  toute  la  fierté 
<ln  sang  autrichien,  avec  l'amour  du  pouvoir, 
l'impatience  de  la  contradiction ,  les  engoue- 
iim'iis  et  les  répugnances  qui  caractérisaient 
Anne.  La  démarche  de  cette  princesse  suffisait 
seule  pour  trahir  l'agitation  de  son  esprit;  la 
naturene  fait  rien  de  parfait,  et  en  dotant 
cette  princesse  de  grandes  et  nobles  qualités, 
elle  y  avait  mêlé  une  infusion  qui  faisait 
perdre  à  l'ensemble  de  son  lustre  et  de  son 
prix.  On  a  dit  qu'il  en  était  de  l'humeur 
comme  des  maux  de  nerfs,  qu'elle  donnait 
l'apparence  de  tous  les  vices,  comme  ceux-là 
donnent  celle  de  toutes  les  maladies;  Marie- 
Chrisline  en  élail-là;  l'inégalité  de  son  lui- 
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menr  corrompait  ce  que  la  nature  avait  placé 
d'excellent  en  elle;  un  esprit  pénétrant,  un 
cœur  noble ,  une  piété  solide ,  un  attachement 
exemplaire  à  son  époux,  le  prince  de  Saxe 
Teschen,  homme  digne  par  ses  vertus  d'être 
associé  à  ses  destinées ,  une  libéralité  fort 
grande  ,  et  qui  la  rendait  chère  au  peuple. 

Le  comte  de  Mercy  Argenteau,  ambassa- 
deur de  la  cour  de  Vienne  à  Paris ,  résidait  à 
Bruxelles  à  la  suite  du  traité  de  médiation, 
dont  il  avait  été  un  des  signataires.  C'était  le 
Nestor  de  ia  diplomatie  autrichienne;  il  était 
déjà  entré  fort  avant  dans  la  vieillesse,  et  son 
esprit  se  ressentait  du  poids  des  ans.  Dans  un 
temps  tranquille  ,  où  les  formules  ordinaires 
des  gouvernemens  suffisent  aux  affaires ,  le 
comte  de  Mercy  eût  suffi  a  son  emploi;  mais 
dans  un  temps  d'innovations  rapides  et  inat- 
tendues, il  était  loin  de  répondre  au  fardeau 
dont  il  se  trouvait  chargé.  Marie-Thérèse  l'avait 
placé  comme  la  sentinelle  de  l'Autriche  au- 
près de  sa  fille,  Reine  de  France;  il  était  placé 
en  cette  même  qualité  à  Bruxelles  à  l'égard 
de  la  France,  et  comme  négociateur  avec  les 
étrangers.  Le  comte  de  Mercy  entretenait  tant 
qu'il  pouvait  les  dispositions  pacifiques  de  son 
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cabinet,  à  l'égard  de  la  France,  et  secondait 
les  vues  du  Roi  et  de  la  Reine  de  France,  qui , 
en  opposition  à  l'émigration,  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  éloigner  la  guerre.  Le  comte 
de  Mercy  était  riche  et  fort  occupé  de  sa  for- 
tune ,  malheur  toujours  grand  dans  un  homme 
d'état;  et  chose  singulière,  mais  vraie,  ce  fut 
le  soin  de  cette  fortune ,  pour  laquelle  il  crai- 
gnait ,  qui  l'exaspéra  contre  la  révolution ,  et 
qui  le  décida  à  des  mesures  viriles  contre 
elle.  Le  crépuscule  de  la  vie  de  ce  diplomate, 
n'annonçait  pas  qu'elle  eût  dû  briller  d'un 
éclat  bien  vif;  du  reste,  le  plus  poli  des 
hommes ,  le  plus  recherché  en  pierreries  ,  ha- 
bitant un  cabinet  saturé  d'ambre,  n'écrivant 
que  sur  du  papier  musqué  à  renverser,  et 
marié  à  une  actrice  de  l'opéra ,  nommée  Rosalie, 
dont  il  avait  deux  enfans. 

Le  comte  de  Metternich ,  ministre  pléni- 
potentiaire aux  Pays-Bas,  père  du  prince  de 
Metternich,  aujourd'hui  premier  ministre  à 
Vienne,  remplissait  ce  poste  éminent  avec 
beaucoup  de  dignité;  il  était  secondé  dans  sa 
représentation  par  sa  femme _,  qui  possédait 
à  un  haut  degré  les  manières  et  le  ton  qui  en- 
noblissent une  maison. 
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Quand  l'avocat  de  Wonk  parut,  on  le 
soupçonna  de  n'être  que  l'instrument  de  l'Au- 
triche ,  qui  cherchait  à  diviser  les  Belges  ;  on 
vit  même  un  grand  coup  de  politique  de  la 
part  de  celle-ci ,  dans  ce  qui  n'était,  vraisem- 
blablement, que  l'effet  naturel  de  la  réflexion 
de  la  part  de  Wonk,  et  la  simple  répétiiion 
des  principes  qui  prévalaient  alors  en  France. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  passait  pour  certain  que 
la  cour  de  Bruxelles  proiitait  de  ces  divisions, 
qu'elle  se  servait  des  Wonkistes  pour  contenir 
et  affaiblir  les  états,  et  que,  par  un  raffine- 
ment de  politique,  les  ministres  autrichiens 
s'étaient  distribué  Jes  rôles ,  et  se  plaçaient , 
pour  les  dominer,  à  la  tète,  l'un  desW'on- 
kistes ,  l'autre  des  états,  en  conservant  entre 
eux  des  apparences  d'opposition.  Ce  qu'il  y 
a  de  bien  assuré,  c'est  que  l'opinion  générale 
assignait  au  comte  de  Mercy  la  direction  des 
Wonkistes,  et  au  comte  de  Metternich  celle 
des  états;  aussi  les  émigrés  n'uvaient-ils  pas 
manqué  de  faire  im  monarchien  du  comte  de 
Mercy ,  et  un  franc  royaliste  du  comte  de 
Metternich  ;  c'étaient  les  expressions  du  temps. 

Nous  ne  finirons  point  ce  tableau  de  la 
Belgique ,  et  celui  de  la  disposition  des  esprits 
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dans  ce  pays,  ainsi  que  dans  l'Autriche, relati- 
vement l'une  à  l'autre,  sans  faire  observer  que 
si  les  Belges  soullraienl  impatiemment  la  do- 
mination de]  Autriche,  rélnignement  du  sou- 
verain, les  inula lions  continuelles  des  agens, 
tous  étrangers  aux  mœurs,  aux  intérêts,  au 
langage  du  pays;  l'Autriche  de  son  côté  sen- 
tait vivement  les  inconvéniens  d'une  posses- 
sion aussi  éloignée,  aussi  remuante ,  aussi 
exposée  aux  entreprises  de  ses  voisins  ,  dans 
la  dépendance  desquels  elle  la  tenait ,  aussi 
chère  en  temps  de  guerre. 

La  Belgique  était  pour  l'Autriche  une  co- 
lonie continentale,  et  des  possessions  de  celte 
nature  sont  tout  autrement  coûteuses  et  pré- 
caires que  les  colonies  purement  maritimes 
Cet  état  était  celui  d'un  divorce  imminent  : 
celui-ci  ne  pouvait  tarder  à  se  réaliser. 

A  Leopold  ,  mort  dans  les  premiers  mois  de 
1792,  succéda  son  fils,  François  second,  qui 
trouva  son  empire  enlacé  dans  tout  ce  que  les 
Jacobins  de  l'assemblée  législative  avaient 
tissu  de  pièges ,  dressé  d'embûches ,  et  rassem- 
ble de  prétextes  pour  amener  la  guerre,  qu'ils 
se  sont  vantés  pendant  plusieurs  années  d'a- 
voir fait  déclarer  au  roi  pour  le  perdre.  Brissot, 
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aujourd'hui  oublié ,  et  ses  adhérens  l'ont  dit 
textuellement  3  mille  autres  ont  réclamé  leur 
part  de  gloire  dans  cette  scène  de  déception 
et  de  violence. 

Les  premiers  évènemens  de  cette  guerre 
sont  assez  connus-  elle  traîna  pendant  tout 
l'été  de  1792  ,  jusqu'à  la  campagne  de  Cham- 
pagne. L'événement  le  plus  marquant  fut  l'in- 
cendie des  faubourgs  de  Courtrai,  que  l'on 
dit  avoir  été  brûlés  par  le  général  français, 
Jarri ,  à  l'instigation  de  l'archiduchesse  Chris- 
tine ,  le  nom  de  brûteur  de  Courtray  en  resta 
à  ce  général;  il  passait  pour  constant  que  l'ar- 
chiduchesse avait  eu  pour  objet,  dans  ce  sé- 
vice,  de  dégoûter  les  Belges  de  leur  propension 
pour  les  Français,  et  de  leur  donner  un  avant- 
goût  des  procédés  qu'ils  devaient  en  attendre. 
11  n'y  a  pas  de  doute  qu'à  cette  époque  l'in- 
vasion de  la  Belgique ,  bien  insuffisamment 
gardée,  ne  fût  très  facile  aux  Français;  mais 
elle  n'entrait  pas  dans  les  vues  des  chefs  de 
leurs  armées,  très  ennemis  du  parti  qui  avait 
déclaré  la  guerre,  et.  qui  s'occupaient  tout 
autrement  de  la  guerre  que  les  Jacobins  fai- 
saient au  Roi  dans  Paris,  que  de  celle  qu'eux- 
mêmes  avaient  l'air  de  faire  aux  Autrichiens. 
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La  retraite  des  Prussiens  de  la  Champagne , 
donna  aux  Français  les  moyens  de  se  retourner 
sur  la  faible  armée  qui  gardait  les  Pays-Bas; 
Dumouriez  l'écrasa  à  Jemmapes,  conquit  la 
Belgique,  et  vint  se  reposer  pendant  tout  l'hi- 
ver, sur  les  bords  de  la  Roè'r,  au  lieu  de  border 
ceux  du  Rhin,  d'où  il  eut  empêché  à  jamais  le 
retour  des  Autrichiens.  Cette  faute  a  coûté 
deux  années  de  guerre;  il  en  a  dit  la  raison 
dans  ses  Mémoires,  alors  elle  pouvait  avoir  de 
l'intérêt  ;  mais  comme  elle  l'a  perdu ,  nous 
n'avons  plus  à  nous  en  occuper. 

La  Belgique  avait  recherché  la  protection 
delà  France,  sous  l'assemblée  constituante; 
c'était  le  temps  des  utopies  politiques.  Tant 
que  la  révolution  habita  la  haute  région  des 
abstractions  et  des  principes  de  l'ordre  social, 
on  avait  pu  dans  la  Belgique,  comme  on  Fa 
fait  encore  si  long-temps  après  dans  le  reste 
de  l'Europe,  ne  voir  la  révolution  que  de  ce 
côté,  qui  en  était  le  meilleur.  On  avait  pu  se 
flatter  d'échapper  à  de  certains  principes  trop 
rigoureux,  en  un  mot,  on  pouvait  concevoir 
l'espoir  d'avoir  le  bon  de  cette  révolution  saus 
le  mauvais.  La  conquête  et  l'occupation  sous 
Dumouriez  n'eurent  rien  d'atroce  ;  on  compta 
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un  bien  petit  nombre  d'excès.  Des  négocians 
très  éclairés  de  Bruxelles  nous  ont  assuré  que 
le  séjour  des  Français  dans  la  Belgique  y  avait 
laissé  plus  de  vingt-buit  millions  de  numéraire  ; 
c'était  plus  que  la  Belgique  n'avait  perdu;  mais 
pendant  ce  temps,  la  révolution  prenait  en 
France  un  caractère  terrible.  Les  principes  les 
plus  eflfrayans,  les  échafuiids  dressés  de  toute 
part,  le  sang  des  sujets  allant  par  mille  voies 
se  confondre  avec  celui  du  monarque,  les  au- 
tels renversés ,  leurs  ministres  égorgés  et  pros- 
crits ;  tout  cet  ensemble  d'horreurs  avait  éclairé 
les  Belges  sur  leur  position  véritable,  et  les 
remplissait  d'effroi.  Les  hommes  qui  avaient 
été  les  plus  confians  dans  le  secours  de  la 
France ,  reconnaissaient  leurs  illusions  ;  les 
états,  les  prêtres,  les  nobles,  apercevaient 
distinctement  la  fin  de  leur  règne  à  côté  de 
celui  de  l'Autriche,  et  ne  pouvant  trouver  de 
salut  qu'auprès  d'elle ,  ils  se  jetèrent  dans  ses 
bras. 

Le  comte  de  Mercy  s'était  retiré  à  Yesel , 
sur  le  Rhin  ,  avec  le  prince  Auguste  d'Arem- 
berg,  dans  lequel  il  avait  mis  toule  sa  con- 
fiance. Ce  prince  avait  du  sens ,  mais  peut-être 
portait-il  trop  haut  l'opinion  de  ses  propres 
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tulens.  L'étendue  lui  manquait ,  et  ce  qui 
paraissait  le  plus  eu  lui  était  une  capacité 
enveloppée  qui  se  manifestait  par  des  sen- 
tences sur  le  mérite  d'autrui.  Il  était  ami 
des  influences  secrètes  et  détournées,  et  ai- 
mait les  rôles  couverts.  Grand  seigneur,  homme 
du  monde  et  d'affaires,  beaucoup  de  distrac- 
tions jointes  à  une  santé  affaiblie  par  une 
blessure  grave,  l'avaient  empêché  de  donner 
à  des  études  sérieuses  cette  suite  et  cette  ap- 
plication qui  seules  peuvent  rendre  très  ha- 
bile à  les  traiter.  Les  grands  s'imaginent  trop 
souvent  suppléer  par  des  avantages  de  posi- 
tion à  ce  que  le  travail  seul  confère  aux  plus 
petits  qu'eux.  Mais  à  l'ouvrage,  ceux-ci  re- 
trouvent et  montrent  leur  supériorité. 

Le  prince  Auguste  est  une  de  ces  médio- 
crités ambitieuses  que  l'on  rencontre  souvent 
dans  les  affaires ,  qui  y  portent  les  incou- 
véniens  de  leurs  prétentions ,  qui  veulent 
toujours  diriger,  qui  se  croient  nés  pour  la 
direction,  qui  voudraient  avoir  les  fruits  du 
travail  sans  ses  épines,  et  ne  rien  rabattre 
des  plaisirs  pour  ajouter  à  l'application  ,  deux 
choses  incompatibles.  11  faut  faire  son  choix 
entre  le  cabinet  et  le  monde,  et  tous  ces  grandi 
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faiseurs  qui  veulent  remplir  à  la  fois  les  deux 
théâtres,  qui  prétendent  diriger  les  états  du 
milieu  de  leurs  salons ,  et  faire  voguer  le 
vaisseau  par  le  seul  souffle  de  leur  bouche, 
comme  enfler  la  voile  par  l'impulsion  de  quel- 
ques bons  mots,  ne  sont  jamais  que  des  mi- 
nistres de  salons,  et  des  hommes  d'état  qui 
veulent  et  courent  se  perdre.  En  temps  tran- 
quille à  l'excès,  les  salons  peuvent  aller  jus- 
qu'à entretenir  un  mouvement  donné;  en 
temps  aoité ,  et  encore  plus  en  temps  d'orage , 
ils  ne  sont  propres  qu'à  devenir  des  abymes.  Ce 
n'est  pas  sur  eux  qu'on  doit  placer  ses  para- 
tonnerres. 

Le  prince  Auguste  était  un  assez  pauvre 
paratonnerre  pour  l'orage  qui  grondait  sur  la 
Belgique.  Ses  apophtegmes  ne  suffisaient  pas 
comme  le  feu  de  l'artillerie,  pour  dissiper  la 
nuée.  Incapable  d'écrire,  de  tracer  un  plan, 
de  suivre  la  marche  accélérée  et  si  féconde 
en  résultats  journaliers,  des  évènemens  qui 
formaient  la  grande  scène  qu'il  prétendait  di- 
riger, il  se  reposait  du  soin  du  travail  sur  un 
français,  homme  doué  d'une  extrême  aptitude 
pour  le  travail,  comme  de  connaissances  éten- 
dues et  variées,  chez  lequel  se  rencontraient 
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encore  deux  qualités  bien  essentielles  dans 
la  conduite  des  affaires,  la  sagacité  qui  dis- 
cerne, et  la  perspicacité  qui  voit  loin  et  dis- 
tinctement. C'était  un  trésor  très  propre  à 
combler  le  déficit  dont  le  prince  Auguste, 
dans  sa  richesse  présumée,  était  très  réelle- 
ment affligé. 

J'insiste  sur  le  caractère  politique  de  ce 
prince  en  raison  de  la  grande  influence  que 
son  empire  absolu  sur  le  comte  de  Mercy 
lui  donna  sur  les  choses  de  ce  temps.  Il  est 
hors  de  doute  qu'il  n'ait  eu  la  plus  grande 
part  dans  les  plans  de  cette  époque.  Son  cré- 
dit politique  finit  avec  le  comte  de  Mercy; 
ses  essais  sur  le  baron  de  Thugut  furent 
moins  heureux. 

Le  prince  Auguste  se  trouvait  dans  une 
double  position  fort  singulière.  A  Bruxelles, 
il  avait  pris  part  à  la  révolution  belge  ;  de 
là  de  la  défaveur  à  Vienne.  A  Paris ,  il  avait 
pris  part  à  la  révolution  française  ;  de  là  nou- 
velle défaveur  dans  le  monde,  où  jusque  là  il 
avait  paru  avec  éclat.  De  plus,  une  circon- 
stance toute  particulière  aggravait  sa  position. 

Le  prince  Auguste  était  fort  attaché  à  la 
reine,    dont  il  fut  le  conseil  pendant  deux 
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ans    Le  désir  de  la  servir  lui  fit  former  des 
îiaisons  fort  étroites  avec  Mirabeau ,  dont  l'as- 
cendant sur  l'assemblée,  sur  le  peuple,  on 
pourrait  dire  sur  la  France  même,  lui  révé- 
lait tout  le  prix.  11  fit ,  au   désir  de  servir 
la  reine,  le  sacrifice  de  cette  partie  de  consi- 
dération qui  alors  était  attachée  à  des  rela- 
tions suivies  avec  Mirabeau.  Ne  perdons  pas 
de  vue  l'époque  dont  nous  parlons,,  et  rap- 
pelons-nous qu'alors  on  n'était  pas  familia- 
risé avec  ces  liaisons  politiques  qui  depuis, 
à  l'exemple  de  l'Angleterre ,  ont  rendu  moins 
susceptible  à  l'égard  des  homme  de  renom- 
mée   politique.    Aujourd'hui    que    Mirabeau 
homme  est,  depuis  si  long-temps,  perdu  dans- 
la  tombe,  sa  vie  privée  importe  peu;  le  dic- 
tateur de  la  constituante  est  seul  resté  ;  mais 
dans  ce  temps  l'homme  vivait   tout  entier, 
et  ses  antécédens  étaient  propres  à  refroidir 
beaucoup  l'empressement  que  ses  talens  pou- 
vaient exciter.  Le  prince  Auguste  avait  fran- 
chi la  barrière   dans  une   vue  très  louable, 
mais  qui,  étant  inconnue  de  tout  le  inonde, 
le  laissait  tout  entier  sous  le  coup  de  l'im- 
probation  d'une  semblable  liaison.  Lorsqu'on 
le  vit  accepter  la  charge  d'exécuteur  testa- 
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mentaire   de  Mirabeau,   les  cris  ne  connu- 
rent plus  de  bornes,   on  eût  cru  voir  l'an- 
cien régime  tout  entier    se  soulever  contre 
Une  violation  pareille  des  convenances  con- 
sacrées  par   le   temps.    Combien  d'hommes 
datèrent  la  révolution  de  cette  transition  des 
observances  anciennes  à  cette  innovation.  La 
position  du  prince  Auguste  se  trouvait  ainsi 
compliquée  par  la  publicité  de  ses  rapports 
avec  Mirabeau,  et,  je  le  répèle,  parce  que 
personne  ne  savait  quel  en  était  le  but,   les 
acteurs  principaux  ayant  disparu,  le  prince 
restait  seul  avec  le  mérite  et  la  défaveur  de 
son  secret  (i).   Une  position  équivoque   est 
toujours  un  malheur  dans  les  affaires,  et  si 
elle  nuit  beaucoup  dans  celles  qui  ne  con- 
cernent que  les  particuliers,  elle  peut  devenir 
très  funeste  quand  il  s'agit   des  affaires  gé- 
nérales. Là,  il  faut  que  tout  soit  clair,  net, 
et  mis  au  grand  jour. 

(i)  Lorsque  Rivarol  arriva  à  Bruxelles,  le  prince 
Auguste  qui  l'avait  connu  à  Paris ,  fut  à  lui  les  bras  ou- 
verts ,  et  lui  dit  que  sa  maison  et  sa  table  lui  étaient 
ouvertes.  Rivarol,  avec  ce  sel  qui  n'appartenait  qu'à,  lui , 
répondit  :  Je  vous  remercie  :  j'ai  à  parler  de  vous  dans 
l'Histoire  ;  vous  voulez  corrompre  vos  juges. 
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Les  états,  consternés  de  la  tournure  que 
les  affaires  prenaient  en  France,  et  par  suite 
dans  la  Belgique,  s'adressèrent  au  comte  de 
Mercy,  et  demandèrent  son  appui  à  Yienne. 
La  peur  est  toujours  généreuse  ;  aussi  offri- 
rent-ils tous  les  secours,  et  toute  la  soumis- 
sion dont  ils  s'étaient  montrés  si  avares  et 
si  éloignés  jusque  là.  Ils  avaient  bien  besoin 
d'un  appui  à  Vienne  ;  car  l'Autriche ,  effrayée 
du  contact  de  la  révolution  française,  rebu- 
tée des  contradictions  éternelles  des  Belges, 
songeait  sérieusement  à  se  séparer  de  cette 
dangereuse  et  litigieuse  possession ,  dont  elle 
ne  sentait  plus  que  les  épines,  et  sûrement 
la  possession  des  Pays-Bas  par  l'Autriche  était 
d'un  intérêt  plus  direct  pour  les  puissances 
maritimes,  telles  que  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre, qu'elle  ne  pouvait  l'être  pour  l'Au- 
triche elle-même. 

Il  faut  noter  cette  époque,  celle  de  la  re- 
traite de  la  Belgique,  déjà  effectuée  morale- 
ment par  l'Autriche ,  de  la  part  de  toute  la 
partie  de  son  gouvernement  purement  al- 
lemand ,  et  résidant  à  Vienne.  Mais  cette 
disposition  même  établissait  un  désaccord 
avec  la  partie  du  gouvernement  autrichien 


résident  à  Bruxelles,  et  formé  de  la  cour  de 
Bruxelles  et  des  Brabançons.  Ceux-ci  avaient 
autant  de  goût  pour  la  conservation  de  la 
Belgique  que  les  Autrichiens  purs  ressen- 
taient d'éloiguement  pour  cette  possession. 
11  y  avait  donc  partage  dans  le  cabinet,  et 
par  conséquent  dans  la  manière  d'envisager 
ta  question,  et  de  travailler  à  la  résoudre. 

L'archiduchesse  Christine  et  le  duc  Albert 
a\  aient  quitté  le  gouvernement  de  la  Belgique; 
il  avait  été  remis  au  prince  Charles ,  qui  dé- 
but ait  dans  la  carrière  que  depuis  il  a  rempli 
avec  éclat.  Ce  nom  était  cher  aux  Belges,  et 
ils  parurent  lui  avoir  transporté  toute  l'affec- 
tion qu'ils  avaient  vouée  à  son  oncle,  le  prince 
Charles  de  Lorraine ,  long-temps  leur  bien- 
aimé  gouverneur. 

Pour  déterminer  l'Autriche  à  vaincre  ses 
répugnances  pour  la  reprise  de  la  Belgique, 
les  états  envoyèrent  à  Vienne  deux  députés 
qui  mirent  aux  pieds  du  trône  leur  soumission 
et  leurs  offres.  Ils  ne  parlèrent  de  rien  moins 
que  d'im  don  de  quarante  millions  et  de  qua- 
rante mille  hommes.  Une  largesse  aussi  peu 
familière  aux  Belges,  trouva  le  cabinet  de 
Vienne  plus  accessible  qu'ils  ne  s'y  atten- 
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daient,  et  compléta   l'ouvrage   du  comte  de 
Mercy,   qui  n'avait  rien  négligé  pour  tout 
disposer  en  leur  faveur. 

On  ne  dissimula  pas  aux  envoyés  l'éloigné-^ 
ment  qu'on  avait  éprouvé  pour  se  charger 
de  nouveau  du  fardeau  de  la  Belgique,  mais 
on  les  assura  en  même  temps  que  dès  que 
leurs  dispositions  personnelles  s'accordaient 
avec  celles  que  le  souverain  n'avait  jamais 
cessé  d'éprouver  pour  son  peuple  de  la  Bel- 
gique, des  secours  prompts  et  efficaces  allaient 
marcher.  Ainsi  triomphèrent  dans  le  principe 
le  plan  du  comte  de  Mercy  et  celui  des  Beiges. 
C'est  à  ce  ministre,  et  au  prince  Auguste 
d'Aremberg,  que  fut  due  alors  la  reprise  de 
là  Belgique  par  l'Autriche.  Mais  ce  triomphe 
contrariait  le  parti  autrichien  de  Vienne,  et 
comme  c'était  lui  qui  disposait  des  forces  de 
la  monarchie,  il  mit  de  la  parcimonie  et  de 
la  lenteur  à  fournir  les  moyens  de  l'exécuter. 
Les  hommes  ne  font  bien,  et  même  suffisam- 
ment, que  ce  qui  se  trouve  dans  leurs  goûts  ' 
et  dans  leurs  intérêts.  Or,  cette  partie  du  ca- 
binet se  sentait  contrariée  sous  ce  double 
rapport.  Depuis  plusieurs  années  elle  travail- 
lait à  fixer  toute  l'attention  de  l'Autriche  sur 
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une  extension  définitive  vers  la  Turquie,  et 
encore  mieux  vers  l'Italie,  en  réunissant  l'état 
de  Venise  à  la  possession  de  la  Lombardie ,  , 
comme    elle    l'a    exécuté   dans   ces   derniers 
temps,  ce  qui  établissait  une  continuité  bien 
précieuse  pour  elle  entre  les  parties  divisées  . 
de  ses  possessions  italiennes. 

Le  combat  entre  les  deux  systèmes  com- 
mença là ,  et  amena  les  catastrophes  qu'il  me 
reste  à  décrire.  Ce  fut.  la  première  cause.  Je 
développerai  les  autres  tout-à-1'beure.  L'ar- 
mée promise  se  mit  en  mouvement  à  la  fin 
du  mois  de  janvier  i  ■jgS  ;  elle  arriva  sur  le 
terrain  le  premier  mars,  délivra  Maeslricht 
le  3,  vainquit  à  Nerwinde  le  18,  et  acheva 
le  25  la  reprise  de  la  Belgique. 

Les  résolutions  avaient  été  prises  si  tard, 
les  distances  étaient  si  grandes,  les  troupes 
si  peu  nombreuses,  que  l'armée  qui  combattit 
à  Nerwinde  n'excédait  pas  quarante  mille 
hommes. 

Cette  bataille  décida  du  sort  de  la  Bel- 
gique :  de  plus,  elle  fut  à  la  veille  de  décider 
de  celui  de  la  France,  de  l'Europe  et  peut- 
être  aussi  de  celui  même  du  monde.  Là  se 
montra  la  vanité  des  grandes  armées ,  et  com- 
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nient  avec  de  petites  années  on  décide  les 
questions  que  souvent  les  plus  nombreuses 
laissent  indécises.  Ainsi  dans  les  plaines  de 
INerwinde,  qui  un  siècle  auparavant  avaient 
vu  les  armées  de  Louis  XIV  et  celles  de  la 
quadruple  alliance  entre-choquer  leurs  nom- 
breux bataillons,  et  couvrir  sans  fruit  ces 
mêmes  sillons  de  leurs  débris,  les  armées  de 
l'Autriche  et  de  la  Convention  ,  dont  aucune 
ne  dépassait  quarante  mille  liommes,  balan- 
cèrent les  destinées  de  l'humanité,  et  déci- 
dèrent ,  pour  deux  années ,  de  l'état  de  toute 
la  contrée  qui  s'étend  des  bords  de  la  mer 
à  ceux  du  Rhin,  en  y  comprenant  aussi  la 
Hollande  ,  qui  a  toujours  dépendu  et  qui 
dépendra  toujours  de  la  possession  de  la 
Belgique  par  la  France. 

Cette  bataille,  dont  l'importance  et  la  re- 
nommée ont  pâli  devant  tant  d'autres  com- 
bats livrés  depuis  ce  temps,  combats  dont 
quelques-uns  rappellent  le  souvenir  de  ceux 
des  géans  ,  fut  perdue  par  la  faute  du  général 
Miranda.  Ce  général  nourrissait  une  profonde 
jalousie  contre  Dumourieç  :  celui-ci  avait  eu, 
beau  le  cajoler  par  les  dénominations  les  plus 
flatteuses,  et  l'appeler  le  fils  chéri  de  la  victoire; 
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le  sombre  et  politique  américain  ne  s'était 
point  laissé  enlacer  par  ces  doux  propos, 
mais  suivant  sans  se  détourner  sa  carrière 
ambitieuse  ,  il  aspirait  à  supplanter  un  chef 
dont  la  renommée  el  le  pouvoir  l'offusquaient; 
impatient  d'occuper  le  second  rôle,  il  était 
loin  de  vouloir  travailler  pour  assurer  à  un 
autre  la  possession  du  premier. 

Mira  ml  a  avait  des  lalens  militaires,  un 
t  nup-d'œil  rapide  et  sûr  ;  mais  son  caractère  ne 
répondait  pas  à  son  esprit  :  il  était  peu  réputé 
pour  le  courage,  le  feu  troublait  sa  tète,  chose 
arrivée  à  plus  d'un  général ,  livide  de  jalousie . 
étranger  aux  intérêts  personnels  de  la  France, 
y  tenant  seulement  comme  à  une  aventure 
lucrative,  ainsi  (pie  font  les  étrangers,  son 
système  et  son  génie  étaient  en  Europe  ce 
qu'ils  se  sont  montrés  en  Amérique,  où  ce 
chef,  soit  comme  militaire,  soit  comme  civil, 
n'a  joué  qu'un  rôle  équivoque,  et  s'est  éclipsé 
sans  gloire  pour  lui ,  sans  utilité  pour  son  pays 
et  sans  laisser  de  traces  sur  le  sol  qu'il  a  foulé 
pendant  ses  quinze  dernières  années. 

A  Nerwinde,  l'aile  droite  et  le  centre  de 
Tannée  française  avaient  vaincu.  Déjà  les  gros 
bagages   de   l'armée   autrichienne    rétrogra- 
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daient  sur  Maestricht  :  tout  était  en  alarmes 
dans  cette  place  :  on  s'y  attendait  à  la  reprise 
d'un  siège,  trois  semaines  après  la  première 
délivrance  :  j'y  étais,  je  l'ai  vu  à  loisir,  et 
c'est  à  ce  titre  que  j'en  parle.  Miranda  retint 
le  mouvement  de  l'aile  gauche  qu'il  comman- 
dait,    dans  le  moment  décisif;    si  elle  eût 
appuyé  le   succès  du  reste  de  l'armée,   les 
Autrichiens  repoussés  au-delà  de  la  Meuse  et 
du  Rhin,  ne  pouvaient  plus  rentrer  dans  la 
Belgique.  Les  Français  déjà  maîtres  des  châ- 
teaux de  Namur,  de  Yenlo,  de  Breda,  de 
Gertruydenberg ,  auraient  repris  le  siège  de 
Maestricht ,  qui  cette  fois  n'eût  pas  renouvelé 
sa  défense  ;  ils  auraient  poursuivi ,  sans  crainte 
d'être  troublés,  la  conquête  de  la  Hollande 
à  laquelle  le  parti  anti-stathoudérien  les  appe- 
lait. Les  conséquences  de  cette  bataille  étaient 
incalculables  ;  elles  changeaient  du  tout  au 
tout  la  face  politique  de  la  révolution  et  de 
l'Europe.  Si  les  Français  avaient  complété  la 
victoire,  ils  auraient  aussi  complété  la  cam- 
pagne ;  on  ne  les  aurait  par  vus ,  comme  ils 
firent  après   la  bataille  de  Jemmapes  et  la 
première  conquête  de  la  Belgique  et  du  pays 
de  Liège,  s'arrêter ,  on  ne  sait  pas  pourquoi  x 
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sur  les  bords  d'une  petite  rivière,  nommée  la 
Ro'èr y  qui  coulant  dans  l'entre  Meuse  et. 
Rhin ,  ne  défend  rien  et  n'offre  aucun  point 
d'appui ,  même  quand  »on  est  maître  de  la 
place  de  Juliers  ,  à  plus  forte  raison,  quand 
on  ne  l'est  pas,  et  à  cette  époque  les  Fran- 
çais n'occupaient  pas  encore  cette  place» 
possession  de  l'électeur  palatin,  duc  de  Berg 
et  de  Juliers.  11  n'y  a  de  sûreté  véritable  pour 
celui  qui  possède  la  Belgique  et  le  pays  de 
Liège,  qu'en  bordant  la  Meuse  ou  le  Rhin. 
Là  se  trouvent  de  véritables  points  d'appui  ; 
ailleurs,  ils  n'existent  point. 

Il  est  hors  de  doute  que  si  Nerwinde  eût 
couronné  la  tête  de  Dumouriez  de  nouveaux 
lauriers ,  ce  succès  n'eût  aussi  frappé  ses  yeux 
de  nouvelles  clartés,  et  qu'en  lui  révélant  l'é- 
normité  de  la  faute  qu'il  avait  commise  par 
son  séjour  prolongé  sur  les  bords  de  la  Roè'r, 
il  ne  l'eût  porté  avec  rapidité  sur  les  bords 
du  Rhin  :  là  toute  la  politique  du  temps 
prenait  une  autre  face  ;  les  deux  campagnes 
belgiques  de  1 793  et  de  1 794  n'auraient  pas 
eu  lieu  ;  peut-être  que  les  guerres  de  la 
Vendée,  de  Lyon  et  de  Toulon  n'auraient 
pas  éclaté.  La  présence  des  armées  étrangères 
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sur  les  frontières  ,  l'espoir  de  leurs  succès , 
ont  pu  faire  naître  et  entretenir  dans  l'in- 
térieur des  dispositions  qui ,  sans  ces  mo- 
biles, n'auraient  pas  existé,  ou  ne  se  seraient 
pas  développées  avec  la  même  violence  : 
de  son  côté,  la  coalition  européenne,  déjà 
bien  divisée  dans  ses  vues  personnelles  et 
dans  sa  manière  d'envisager  la  révolution 
française,  aurait  embrassé  à  son  égard  une 
autre  marche  que  celle  qu'elle  crut  pouvoir 
suivre  après  la  reprise  de  la  Belgique.  Ce 
grand  succès  lui  donna  une  confiance  qu'elle 
n'aurait  pas  ressentie  dans  une  autre  posi- 
tion, et  dans  le  fait,  il  était  tout  simple  de 
voir  les  choses  d'un  autre  œil ,  en  les  regar- 
dant de  la  rive  droite  du  Pdiin  ,  ou  bien 
des  bords  de  la  Sambre  et  de  l'Escaut. 

Si  la  bataille  de  INerwinde  eût  été  perdue 
par  l'Autriche,  cette  puissance  n'eût  plus 
songé  à  la  Belgique  :  le  parti  allemand  qui 
était  opposé  à  la  rentrée  dans  ce  p»)rs^  au- 
rait pris  l'ascendant  à  "Vienne,  il  l'aurait 
emporté  sur  le  comte  de  Mercj  et  sur  le 
parti  brabançon  qui  poussaient  à  la  reprise 
de  ce  pays;  alors  l'attente  de  l'argent  et  des 
hommes  qu'il  avait  promis  s'était  évanouie,  le 
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fardeau  de  la  guerre  retombait  en  totalité; 

sur  l'Autriche  ,  et  il  est  bien  probable  que 
cette  considération,  jointe  à  beaucoup  cl'au- 
1  res  que  j'ai  déjà  rapportées ,  aurait  fait 
prendre  en  1793,  par  l'Autriche,  la  détermi- 
nation finale  de  l'abandon  éternel  et  absolu 
delà  Belgique,  telle  qu'on  la  lui  vit  embrasser 
et  exécuter  en  1794  '•  qui  peut  assigner  les 
conséquences  de  celte  résolution  à  cette  épo- 
que ?  Et  par  là  même,  qui  peut  dire  l'in- 
lluencc  qu'a  eue  sur  le  monde  la  différence 
de  la  perte  ou  du  gain  de  la  bataille  de  Ner- 
winde  ?  C'est  à  peu  près  celle  de  la  perte- 
au  gain  de  ces  grandes  batailles  qui  ont  fixé 
la  destinée  des  empires,  Arbeiîes,  Pharsale, 
Actium,  Bouvines,  lvry,  Pultava ,  Dénain, 
Marengo,  Austerlitz,  Jéna,  Leipsik  et  Wa- 
terloo. 

La  grandeur  de  ces  résultats  renferme 
aussi  la  condamnation  de  ces  chefs  subor- 
donnés qui  font  dépendre  l'exécution  de  leurs 
devoirs ,  de  considérations  étrangères  à  ces 
mêmes  devoirs,  qui  mettent  leurs  intérêts 
privés  à  la  place  de  l'intérêt  général  qui  leur 
est  confié ,  et  pour  lequel  ils  sont  payés  ;  et 
qui  sacrifient  la  patrie  au  désir  de  renverser 
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ce,ui  qui  les  sépare  du  commandement  :  hom- 
mes éminemment  coupables,  criminels  au 
premier  chef  envers  les  nations  ,  infracleurs 
détestables  des  lois  de  l'honneur  et  de  la 
probité  ,  responsables  à  trop  juste  titre  du 
sang  et  des  malheurs  que  leur  prévarication 
coûte  à  l'humanité  et  à  la  société  :  non , 
jamais  elle  ne  peut  être  blessée  plus  profon- 
dément que  par  ces  hommes  qui  oubliant 
leurs  devoirs  les  plus  sacrés ,  esclaves  de 
penchans  qu'à  bon  droit  l'on  nommerait 
parricides,  n'écoutant  que  de  funestes  pas- 
sions ,  se  substituent  à  la  société  qui  les  a 
armés  de  son  pouvoir,  et  qui  le  fontservircon-1 
tre  elle,  en  ne  le  faisant  servir  que  pour  eux- 
mêmes.  Yoilà  le  crime  commis  par  Miranda, 
voilà  ce  qu'il  a  coûté  à  la  France  en  refusant 
à  Nerwinde  de  seconder  les  mouvemens  de 
la  partie  victorieuse  de  l'armée,  ainsi  qu'il  en 
reçut  l'ordre  à  2  heures  de  l'après-midi,  par 
Faide-de-camp  Rainville ,  ordre  que  Du- 
mouriez  lui  avait  fait  porter  par  cet  officier,  du 
point  où  il  venait  de  vaincre  ;  Miranda  tirant 
sa  montre,  répondit  qu'il  était  tard,  qu'il  y 
avait  des  jours  heureux  et  d'autres  malheu- 
reux,  et  d'évasions  en  évasions,  il  finit  par 
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lester  à  peu  près  immobile.  Pendant  ce  temps, 
les  Autrichiens  se  voyant  libres  de  ce  côté, 
se  portèrent  en  force  sur  la  partie  de  l'armée 
française  qui  jusque  là  avait  eu  l'avantage , 
et  qui  se  voyant  dépourvue  d'appui,  plia  et 
recula  (  i  ). 

La  bataille  de  Ncrwinde  eut  de  très  grands 
résultats  immédiats. 

i°.  La  perte  de  la  Belgique  par  la  France, 
et  la  reprise  de  ce  pays  par  l'Aulriclie. 

2°.  La  tentative  de  Dumouriez  contre  la 
Convention. 

3°.  Le  congrès  d'Anvers ,  qui  fit  éclater 
trois  choses  :  la  première,  l'alliance  de  l'An- 
gleterre avec  l'Autriche  ; 

La  seconde,  les  vues  véritables  de  ce; le 
alliance  ; 

La  troisième,  la  différence  des  projets  de 
ces  puissances  avec  ceux  de  la  Prusse. 

Les   Autrichiens  vainqueurs   à  Nerwinde 

(i)  Je  tiens  ce  récit  du  général  Dumouriez  ,  et  de  son 
aide-de-camp  Rainville ,  qui  me  l'a  répété  dans  le9 
mêmes  termes  ,  dans  des  temps  et  dans  des  lieux  idïFfé- 
rensj  alors  il  n'avait  plus  aucun  motif  de  déguiser  ni 
d'altérer  la  vérité.  La  conformité  de  son  récit  dans  de» 
positions  différentes ,  est  le  garant  de  sa  vérité. 
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poussèrent  leurs  avantages  avec  vigueur  :  le 
général  Mat  les  commandait  sous  le  nom  du 
prince  de  Cobourg.  Après  tout  ce  qui  est 
arrivé  à  ce  général,  on  est  fort  embarrassé 
d'en  parler  ;  écartant  à  la  fois,  pour  le  mo- 
ment, la  louange  et  le  blâme,  je  me  bornerai 
à  dire  qu'à  cette  époque  il  agit  avec  cette 
célérité  qui  surtout  à  la  guerre  est  la  source 
des  succès  :  il  combattit  pour  la  première 
fois  à  Aldenoven,  le  icr  de  mars;  le  3,  il 
délivra  Maestricbt  et  Liège;  le  î/f,  il  en- 
tama les  Français  dans  Tirlemont  ;  le  18, 
il  vainquit  à  Nerwinde  ;  le  25,  il  était  sur 
les  frontières  de  France.  Il  est  rare  que  les 
Autrichiens  aillent  aussi  vite  :  des  Français 
eux-mêmes,  en  pareil  cas,  ne  s'accuseraient 
pas  de  lenteur. 

L'insurrection  de  Dumouriez  contre  la 
Convention  présente  des  caractères  qui  n'ont 
pas  été  assez  remarqués.  Celui-mème  qui 
l'essaya ,  périt  par  une  méprise  grossière  sur 
l'esprit  de  son  temps  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  ce  mécompte ,  c'est  qu'elle 
fut  commise  malgré  les  exemples  constans 
de  tout  le  cours  de  la  révolution ,  et  l'exem- 
ple récent  de  M.  de  Lafayette. 
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Il  est  vraiment  CHrieux  d'observer  eom- 
ment,  depuis  Je  maréchal  de  Borglie  au  champ- 

de-mars  ,  jusqu'à  Dumouriez  au  camp  de 
Manlde ,  tous  les  chefs  militaires  se  sont 
également  trompés  sur  l'esprit  de  leurs  trou- 
pes et  sur  les  probabilités  de  leur  obéissance, 
ailleurs  que  contre  l'ennemi  étranger. 

On  avait  vu  les  régimens  préparés  pour 
couvrir  le  passage  du  roi  à  Sainte-Menehould, 
se  réunir  au  peuple  :  à  Varennes,  le  général 
Bouille  n'avait  pu  faire  écouter  la  voix  qui 
avait  trouvé  les  soldats  dociles  à  Nancy ,  parce 
qu'alors  il  s'y  montrait  l'organe  et  le  délégué 
de  l'autorité  civile ,  dans  ce  temps  ,  supé- 
rieure à  toutes  les  autres. 

Après  le  10  août,  à  une  époque  bien 
cruelle  et  sans  excuse,  par  conséquent  très 
favorable  aux  chefs  militaires  attachés  au  roi 
et  ennemis  des  scènes  de  désordre  et  d'hor- 
reur, telles  que  le  10  août  et  les  saturnales 
du  bonnet  rouge,  M.  de  la  Fayette  n'avait 
pu  prévaloir  dans  son  armée ,  soignée  par-  lui 
de  longue  main  :  elle  se  livra  à  trois  com- 
missaires de  l'assemblée  qui  venait  de  faire 
le  i  o  août ,  et  qui  apprêtait  le  2  septembre. 
Dumouriez  ne  tint  pas  compte  de  ces  ensei- 
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gnemens  ,  il  se  fiai  ta  que  le  vainqueur  de 
la  Champagne  et  de  Jemmapes  conserverait 
sur  les  soldats  l'ascendant  qui  avait  échappé 
à  ses  devanciers,  qui,  il  faut  le  reconnaître, 
n'avaient  pas  acquis  par  des  exploits  pareils 
aux  siens,  un  droit  égal  d'en  imposer  à  leurs 
troupes.  A  cette  époque ,  le  nom  de  Du- 
mouriez  était  le  plus  sonnant  de  l'Europe 
entière,  parce  qu'il  était  celui  auquel  s'attachait 
le  souvenir  des  plus  grandes  choses  qui  eus- 
sent encore  été  faites.  Personne  n'était  sur  la 
ligne  du  vainqueur  du  Duc  de  Brnnsvick ,  de 
Jemmapes,  et  du  conquérant  de  la  Belgique. 
Sa  grandeur  avait  excité  les  ombrages  de  la 
Convention  :  les  démocraties  vivent  de  soup- 
çons ingrats ,  et  Dumouriez  payait  un  ample 
tribut  de  ce  genre  à  la  sanguinaire  démocratie 
qu'il  avait  lait  prévaloir.  11  avait  été  à  la 
veille  d'être  arrêté  à  son  retour  de  la  cam-. 
pagne  de  Champagne  ;  poursuivi  par  Maral, 
harcelé  par  les  dénonciations  continuelles 
des  clubs,  strictement  observé,  et  comme 
bridé  par  les  commissaires  de  la  Convention 
qui  l'avaient  suivi  en  Belgique,  il  fut  cher- 
cher autant  un  refuge  qu'une  victoire  dans 
cette  contrée,  et  il  comptait  encore  moin* 
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d'ennemis   et  îles   ennemis  moins  acharnés 
à  Jemmaprs  qu'à  Paris. 

C'est  dans  eet  état  de  choses  que  se  voyant 
perdu  dans  la  Convention,  et  par  la  Conven- 
tion, il  entreprit  de  la  perdre  à  son  tour. 
Vainqueur,  elle  lui  eût  à  peine  pardonné; 
vaincu,  elle  ne  pouvait  plus  que  le  perdre; 
mais  lui-même  vainqueur,  il  pouvait  à  peine 
se  soutenir  pendant  un  temps ,  vaincu,  il  n'a- 
vait plus  qu'à  succomber.  Sa  tentative  ne  fut 
donc  pas  un  acte  de  politique  seule,  et  de  cal- 
cul dans  les  intérêts  de  la  France,  mais  un 
calcul  individuel  et  un  acte  de  sûreté  person- 
nelle. Triompher  de  la  Convention  ou  périr 
par  elle,  telle  était  alors  l'alternative  qui  lui  res- 
tait, tel  était  son  unique  partage.  Mais,  com- 
ment se  flatter  du  premier  résultat,  dans  la 
disposition  d'esprit  qui  dominait  parmi  les 
soldats.  Vainqueur,  Dumouriez  ne  les  eût  pas 
Jong-lemps  dirigés  contrôle  pouvoir  civil  établi 
à  Paris;  vaincu,  il  avait  perdu  toute  autorité 
sur  eux.  Dumouriez  périt  comme  ses  devan- 
ciers, comme  les  émigrés  eux-mêmes,  pour 
avoir  pris  ses  officiers  pour  son  armée.  Il 
crut  faussement  que  les  sentimens  de  quel- 
ques chefs  d'un  ordre  supérieur  étaient  les 
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sentimens  de  l'armée  tout  entière.  M.  de 
la  Fayette  et  les  émigrés  avaient  cru  la  même 
chose.  La  même  méprise  fut  commise  par 
Dumouriez,  et  pour  avoir  erré  comme  eux 
sur  ce  point,  il  se  vit  condamné  à  rester  er- 
rant à  côté  d'eux.  Il  ne  dut  pas  tarder  à  re- 
connaître la  fausseté  de  son  calcul,  lorsqu'il 
se  présenta  à  son  quartier-général  avec  une 
escorte  de  troupes  étrangères.  Les  murmures, 
les  invectives,  et  même  des  coups  de  fusil 
tirés  sur  lui,  l'avertirent  que  les  soldats  fran- 
çais ne  voulaient  pas  de  contact  avec  l'en- 
nemi ,  et  que  les  intérêts  et  le  bonheur  de 
la  nation  avaient  seuls  de  l'empire  sur  eux  , 
quels  que  fussent  ceux  qui  exerçassent  ses  pou- 
voirs. Dumouriez  fut  bientôt  obligé  de  fuir, 
avec  un  petit  nombre  d'officiers  et  de  soldats, 
presque  tous  allemands.  Ce  fut  par  leurs  mains 
qu'il  fit  arrêter  les  commissaires  de  la  Con- 
vention ,  et  en  vérité  il  n'aurait  pas  pu  dire 
cui  bono.  Car,  que  faisait  à  la  marche  des 
affaires  générales,  et  à  sa  position  propre, 
que  quatre  hommes  de  plus  ou  de  moins 
fussent  en  dehors  ou  en  dedans  de  la  France. 
Cela  n'avait  aucune  espèce  de  résultat,  ni 
pour  lui  ni  pour  les  autres.  Les  étrangers 
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furent  bientôt  embarrassés  de  ces  hommes, 
arrêtés  à  grand  bruit,  et  qui  ne  parurent  pas 
même  propres  à  servir  d'otages  à  qui  que  ce 
soit,  aussi  onéreux  à  ceux  qui  les  gardaient, 
qu'indifférens  à  ceux  que  l'on  croyait  con- 
tristcr  par  leur  captivité. 

L'Autriche  était  donc  rentrée  en  posses- 
sion de  la  Belgique.  Ce  n'était  que  la  plus 
petite  partie  de  la  difficulté.  Il  fallait  s'y  main- 
tenir, et  embrasser  un  plan  général  pour  la 
guerre,  que  la  Convention  venait  de  déclarer 
à  toute  l'Europe. 

Jusque-là  on  avait  si  mal  jugé  l'esprit  de 
cette  assemblée,  qu'on  lui  supposait  l'envie 
de  suivre  les  ménagemens  d'usage  dans  la 
politique  ordinaire  et  vulgaire,  tandis  que 
cette  redoutable  puissance  calculait,  au  con- 
traire ,  sur  rétendue  de  l'embrasement  allumé 
par  elle.  On  avait  eu  tout  le  temps  de  se  dé- 
tromper, lorsqu'on  lui  vit  déclarer  la  guerre 
dans  l'espace  de  cinq  jours  à  l'Angleterre , 
à  la  Hollande  et  à  l'Espagne,  et  cumuler 
ses  agressions  a\ec  la  guerre  déjà  ouverte  coi. 
tre  l'Autriche,  la  Prusse,  le  Piémont,  et  quel- 
ques princes  allemands.  Sûrement  on  ne  pou- 
vait pas  se  montrer  moins  accessible  à  cette, 
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espèce  de  sentiment  que  fait  naître  la  crainte 
de  la  multiplication  des  ennemis.  Loin  de 
les  éviter,  à  la  différence  des  autres,  la  Con- 
vention les  recherchait. 

L'entrepri-e  de  Dumouriez  ayant  manqué, 
les  alliés  contraints  de  rechercher  par  la  force 
des  armes  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  de 
l'insurrection  du  général  français  contre  ses 
commettans,  indiquèrent  et  tinrent  à  Anvers, 
le  2  avril  i  ^3  ,  une  assemblée  des  chefs  mi- 
litaires et  civils  des  diverses  puissances.  Le- 
prince  d'Orange  s'y  trouva,  l'archiduc  Charles  j 
le  comte  de  Mercy,  le  comte  de  Metternich, 
le  prince  de  Cobourg,  lordElgin,  le  ■comte 
d'Enoff,  prussien,  s'y  réunirent.  Là  furent 
posées  les  bases   de   l'action  que  l'on  allait 
poursuivre.  Là  furent  av  ouées  les  liaisons  et 
les   intentions   qui   unissaient  les    cours    de 
Londres  et  de   Vienne.  Là  il  fut  déclaré,  à 
qui  savait  le  jnger,  que  la  coalition  se  dis- 
solvait au  moment  même  auquel  elle  avait 
l'air  de  resserrer  ses  liens» 
En  voici  la  raison  : 

Le  but  des  alliés  n'était  pas  le  même.  Les 
uns,  tels  que  l'Autriche  et  l'Angleterre,  fai- 
saient une  euerre  intéressée  et  comme  pci~. 
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son  n  elle.  La  raison  en  était  bien  simple,  et 
il  fallait  tonte  l'épaisseur  du  bandeau  qui  n'a 
pas  cessé  de  couvrir  les  yeux  de  l'émigration, 
pour  ne  lavoir  pas   aperçu  dès  le   premier 
jour.  L'Angleterre  et  l'Autriche  n'étaient  pas 
les  alliées  de  la  France,  mais  bien  les  rivales 
de  sa  puissance.  C'était  sous  ce  rapport  que 
ces  deux  puissances  trouvaient  bon  de  la  con- 
sidérer, pour  avoir  une  raison  de  la  dépouil- 
ler. Il  y  avait  de  la  bonhomie  à  croire  que 
MM.  Pitt   et  Kaunitz  se  contentassent  d'u- 
topies  sentimentales  ou  morales  sur  les  scènes 
de  la  France  ;   c'étaient  de  la  pâture  peu  a 
l'usage  de  ces  cœurs  endurcis  par  la  politique. 
Ils  laissaient  tout  cela  aux  déclamateurs  de 
tous  les  pays,  et  visant  au  solide,  l'un  vou 
lait  de  bonnes  provinces,  et  l'autre  de  riches 
colonies.  Aussi  l'Angleterre  et  l'Autriche  fi- 
rent elles  entendre  au  congrès  d'Anvers  les 
mots  d'indemnité  pour  le  passe,  et  de  sûreté 
pour  l'avenir.  Cela  voulait  dire,  en  bon  fran- 
çais, l'Autriche  prendra  tout  ce  qu'elle  pourra 
sur  la  frontière  française,  et  l'Angleterre  tout 
ce  qu'elle  pourra  sur  les  colonies.  Tel  était 
évidemment  le   sens  de  l'alliance  des  d 
puissances  ,    le    désintéressement    n'est    ;r- 
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plus  mie  vertu  autrichienne  qu'anglaise,  et 
les  deux  cabinets  étaient  également  maté- 
rialistes en  politique. 

Depuis  que  l'empereur  Joseph  avait  jugé 
à  propos  de  démanteler  les  places  de  la  Bel- 
gique, pour  se  soustraire  au  traité  de  Bar- 
rières ,  et  à  la  nécessité  d'entretenir  des  gar- 
nisons et  des  armées  pour  défendre  ou  pour 
reprendre  ces  places,  la  Belgique  était  sans 
frontières  défensives  ;  les  politiques  autri- 
chiens et  brabançons  trouvaient  charmant 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  s'approprier 
les  places  et  le  territoire  qui  forment  ce  que 
l'on  appelle  la  ligne  de  Vauban.  Ils  avaient 
là  des  frontières  toutes  faites;  c'était  le  sys- 
tème brabançon,  de  tout  temps,  et  tel  qu'il 
a  revécu  après  la  bataille  de  Waterloo.  Alors, 
comme  dans  cette  dernière  époque ,  le  prince 
Auguste  ne  parlait  que  de  s'approprier  la  li- 
gne de  Vauban,  et  de  rentrer  dans  les  con- 
quêtes faites  par  Louis  XIV. 

L'Autriche  qui,  à  cette  époque,  exerçait 
une  influenee  de  domination  sur  toute  la 
partie  de  l'Allemagne  attachée  à  la  fédéra- 
tion et  à  la  ligue  catholique,  fit  déclarer  la 
guerre    d'empire  le  5  avril.  Le  corps  germa- 
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nique  n'avait  rien  à  gagner  à  cotte  guerre. 
Les  petits  princes  ne  sont,  jamais  1rs  gros  ga- 
gnans  dans  cette  espèce  de  jen.  Les  états 
allemands,  alliés  de  la  Prusse,  et  membres 
de  la  ligne  protestante ,  la  Ba\  ière  elle-même, 
quoique  catholique,  ne  pouvaient  pas  porter 
dans  celte  guerre  les  mêmes  sentimens  que 
l'Autriche.  Us  devaient  incliner  vers  la  Prusse, 
et  partager  les  affections  que  celle  puissance 
avait  écoutées  dahs  sa  participai  ion  à  celte 
guerre.  Aussi  se  rangèrent-ils  sons  ses  ban- 
nières. 

Ici  il  faut  rendre  justice  à  la  Prusse,  et  la 
venger  des  jngemens  aussi  irréfléchis  qu'in- 
justes auxquels  elle  a  été  long-temps  en  butte. 

Dans  tout  ce  temps,  la  Prusse  s'est  con- 
duit avec  la  plus  parfaite  loyauté,  et  le  pins 
entier  désintéressement  à  l'égard  de  la  France. 
Elle  entra  dans  la  coalition  à  ce  titre  de  gé- 
nérosité, elle  le  lit  consacrer  par  la  déclara- 
tion de  Francfort,  25  juillet  1792.  En  Cham- 
pagne, elle  ne  fit  aucun  acte  qu'au  nom  du 
Pioi;  dans  tout  le  cours  de  la  guerre,  elle  ne 
manifesta  pas  une  intention  intéressée  à  la 
charge  de  la  France.  Lorsque  par  la  déclara- 
tion d'Amers,  soutenue  par  l'appropriation 
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que  l'Autriche  se  fit  à  elle-même,  de  Yalen- 
ciennes  et  des  autres  places  françaises  de  la 
frontière,  à  l'exemple  de  la  capture  que  l'An- 
gleterre avait  faite  de  son  côté,  de  la  Corse 
et  de  la  Martinique»  il  fut  manifeste  que  le 
sens  de   la  première  coalition   ne  subsistait 
plus,  et  qu'il  ne  s'agissait  nullement  de  ra- 
mener l'ordre  en  France ,  mais  de  tirer  à  soi 
ses  provinces,   la  Prusse  se  ressouvint  de  sa 
politique,  qui  lui  assignai!  la  France  pour 
alliée ,  et  ne  voulut  pas  rester  complice  de  sa 
spoliation.  Les  intérêts  de  l'Autriche  et  les 
siens  étaient  diamétralement  opposés,  et  les 
alliances  ne  peuvent  se  soutenir  que  par  la 
conformité  des  intérêts.  Aussi,  dès  lors  l'on 
Ait  la  Prusse  se  retirer  de  cette  alliance  mal 
assortie;  dès  lors  encore  elle  se  borna  à  rem- 
plir ses  devoirs  de  membre  de  l'empire  ger- 
manique,  et  à  couvrir  la  Basse- Allemagne. 
En  1794?  la  Prusse  mit  une  armée  de  cin- 
quante mille   hommes  au   service  des  puis- 
sances maritimes,  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
mais  de  son  chef  et  pour  son  compte,  elle 
n'entreprit  rien  contre  la  France;  on  la   \it 
se   retirer   tout-à-fait  du  champ   de  bataille 
ea  179:),  par  la  pai.\  signée  à  Bâle  le  5  avril,,.- 
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avec  la  Convention.  Dès  cette  époque,  la  Prusse 
s'est  bornée  à  couvrir  la  Basse-Allemagne 
par  sa  ligne  de  démarcation ,  qu'elle  a  gardée 
jusqu'à  iSor.'On  la  vit  balancer  un  moment 
en  1799,  lorsque  les  Russes  parurent  pour 
la  première  fois  en  Italie.  Il  était  écrit  qu'elle 
devait  sabir  les  épreuves  de  la  bataille  d'Jenna 
et  de  la  paix  de  Tilsit,  avant  que  les  dé- 
sastres de  Moskou  et  de  Léipzik  eussent  ou- 
vert les  voies  aux  vengeances  de  l'Europe, 
et  les  routes  de  Paris  à  ses  bataillons;  il  fal- 
lait mut  ce  que  l'on  a  \  u  pour  ramener  aux 
bords  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  sur  le 
flanc  de  la  France,  la  puissance  que  celle-ci 
avait  reléguée  au-delà  de  l'Elbe,  en  élevant 
entre  elles  deux  des  barrières  que  rien  ne 
semblait  devoir  renverser. 

O  vanas  hnminum  mentes! 

11  régnait  donc,  comme  l'on  voit,  une 
grande  divergence  d'intérêts  et  de  Mies  dans 
l'intérieur  de  la  coalition  qui  allait  combattre 
la  Ejance.  11  faut  y  ajouter  la  double  contra- 
diction des  états  de  Brabant  a\  ec  le  gou\  er- 
nement  de  l'empereur,  et  celle  du  cabinet 
purement  allemand  j  résident  à  Tienne  a\-ee 
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le  cabinet  Brabançon  résidant  à  Bruxelles 
et  l'on  verra  quelle  masse  énorme  de  di(li- 
cultés  il  y  avait  à  soulever  pour  obtenir  une 
action  quelconque  contre  un  ennemi  fort  de 
son  union,  de  la  conformité  de  ses  vues  et 
de  ses  besoins,  affranchi  à  la  fois  de  toutes 
les  règles  de  la  morale ,  de  la  justice ,  de 
celle  des  gouvernemens  ordinaires,  et  des 
deux  grands  embarras  qui  entravent  le  plus 
Faction  de  ceux-ci,  les  hommes  et  l'argent. 
Avec  des  réquisitions  et  des  assignats,  la 
Convention  répondait,  sans  fatigue  comme 
sans  mesure,  aux  levées  d'hommes  et  d'ar- 
gent que  ses  adversaires  effectuaient  pénible- 
ment. Il  n'y  avait  pas  plus  de  conformité 
entre  les  ressources  respectives  des  combat- 
tans  qu'entre  la  nature,  les  procédés  et  le  but 
de  chacun  d'eux. 

Ces  préliminaires  ont  paru  indispensables 
pour  faire  bien  connaître  sous  quels  auspices 
allait  se  faire  la  campagne  de  1793.  On  la 
regardait  comme  la  dernière  qui  devait  avoir 
lieu  contre  la  France,  comme  celle  qui  était 
destinée  à  mettre  fin  à  la  révolution  ;  on  no 
s'apercevait  pas  que  l'on  procédait  de  ma* 
nière  à  fournir  à  celle-ci  des  alimens  durables, 
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et  que  plus  de  vingt  ans  encore  allaient  de- 
venir nécessaires  pour  lui  faire  connaître  des 
barrières. 

Tout  était  à  double  entente  dans  cette 
coalition ,  on  ne  s'entendait  sur  rien ,  le  mi- 
litaire et  le  civil  du  même  pays  différaient 
avec  le  militaire  et  le  civil  de  ce  pays,  rien  ne 
se  faisait  et  ne  pouvait  se  faire.  Au  sein  de 
cette  discorde ,  il  n'y  avait  d'uniformité  que 
dans  le  désordre  même. 

L'armée  se  forma  lentement  dans  la  Bel- 
gique. Elle  n'était  pas  très  nombreuse.  Le 
contingent  autrichien  n'excédait  pas  soixante- 
quinze  mille  hommes ,  si  même  il  y  attei- 
gnait. Le  reste  de  l'armée  fut  formée  de  prus- 
siens au  nombre  de'  onze  mille  hommes ,  de 
hollandais,  d'anglais,  d'hanovriens ,  et  de 
quelques  corps  d'émigrés;  c'est  beaucoup  que 
d'évaluer  l'ensemble  de  ces  forces  à  cent  vingt 
mille  hommes.  La  coalition  les  crut  suffisantes 
contre  un  ennemi  encore  novice  dans  l'art 
de  la  guerre,  obligé  de  partager  ses  forces 
sur  toute  la  circonférence  de  la  France,  et 
de  combattre  depuis  Ostende  jusqu'à  Bayonne," 
en  couvrant  de  ses  bataillons  tous  les  points 
vulnérables  de  cette  immense  enceinte.  La 
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coalition  n'a  jamais  bien  apprécié  la  force 
véritable  de  la  France,  soit  au  moral;,  soit 
au  physique.  Elle  s'est  continuellement  bercée 
d'espérances  tout  aussi  peu  fondées,  on  pour- 
rait dire  aussi  ridicules  les  unes  que  les  autres. 
Elle  a  constamment  pris  pour  des  principes 
de  ruine  pour  la  Convention,  les  mobiles  qui 
ajoutaient  à  sa  force  de  compression  à  l'in- 
térieur et  de  résistance  à  l'extérieur;  ainsi  les 
cabinets,  en  voyant  les  sévices,  les  désordres, 
les  résistant  es,  la  famine,  les  assignats  varier 
sous  mille  formes  atroces  et  bizares  les  souf- 
frances de  la  France,  étaient  portés  à  attendre 
la  fin  de  la  Convention  d'un  ordre  de  choses 
qui  leur  présentait  l'absence  des  moyens  de 
soutiens  habituels  dans  les  gouvernemens  ré- 
guliers, et  ils  ne  s'apercevaient  pas  que,  sem- 
blable à  un  malade  robuste,  dont  la  fièvre 
double  la  force ,  le  grand  corps  de  la  France 
dans  un  éréthisme  toujours  croissant  et  que 
sa  constitution  athlétique  la  mettait  dans  le 
cas  de  supporter  long-temps,  pouvait  soutenir 
des  épreuves  dont  il  était  impossible  d'assi- 
gner Je  terme,  et  trouver  dans  cette  tension 
di  réglée  de  ses  ressorts  les  moyens  d'écraser 
ses  ennemis,  en  attendant  que  leurs  pronos- 
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tics  sur  son  épuisement  se  fussent  réalisés. 
La  coalition  taisait  à  un  ordre  déréglé  l'ap- 
plication des  principes  convenables  à  un  ordre 
régulier ,  choses  fort  différentes  et  dont  la 
confusion  ne  peut  qu'être  fatale.  11  entre 
toujours  un  peu  de  quiétisme  et  de  paresse 
dans  ce  mode  dévaluer  les  choses.  L'homme 
est  naturellement  paresseux  ;  il  se  repose 
volontiers  sur  les  oreillers  qu'il  trouve  tout 
faits,  et  sur  lesquels  il  croit  apercevoir  une 
dispense  d'agir.  En  1793  la  coalition  en 
était  là,  dans  ses  jugemens  sur  la  France  et 
la  révolution.  Elle  calculait  sur  les  désordres 
des  armées  françaises ,  et  encore  plus  sur 
celui  du  gouvernement  français  lui-même. 
En  lisant  tous  les  .matins  le  récit  des  atro- 
cités auxquelles  il  se  livrait,  atrocités)  dont 
quelques-unes  portaient  avec  elles  l'appa- 
rence de  l'absurdité,  et  presque  toutes  celle 
de  l'inutilité,  les  étrangers  croyaient  ferme- 
ment que  le  lendemain  leur  apporterait  la 
nouvelle  qu'un  joug  aussi  dur,  aussi  humi- 
liant avait  été  brisé  par  l'indignation  et  par  le 
désespoir  de  la  nation ,  et  ils  ne  voyaient 
pas  que  la  dureté  même  de  ce  joug  poussait 
pour  leur  propre   sûreté,  ceux   qui  l'impo- 
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sa i eut ,  à  ajouter  à  la   terreur,   que  celle-ci 
était    leur    sauvegarde,   et    que  l'effroi,    en 
croissant ,    accroissait    aussi   l'obéissance    du 
peuple  et  les  ressources  de  la  Convention. 
Les    armées    se    recrutaient    d'hommes    qui 
l'avaient  les   échafauds  ,    la   terreur  régnait 
dans  la  cité  et  la  sécurité  dans  les  camps  ; 
on  ne  la  trouvait  plus  que  là ,  et  lorsqu'elle 
fut  rehaussée  par  l'éclat  de  la  victoire,  lors 
que  la  défense  de   la   patrie  eut  annobli  le 
dévouement  forcé  des  guerriers,  la  force  des 
armées  françaises  ne  connut  plus  de  bornes  : 
dès  lors  elles   ne  comptèrent   plus   que  par 
millions  d'hommes  et  par  centaines  de  vic- 
toires; le  torrent  grossi  par  ces  mobiles  en- 
traîna tout,  et  fut  à  la  veille  de  submerger 
l'Europe  :  une  fausse  confiance  avait  aveuglé 
celle-ci ,  et  lui  avait  fait  croire  à  l'inutilité  de 
plus  grandi  efforts.  Prolonger  la  guerre  lui 
paraissait  en  assurer  le  succès  ;  on  demandait 
au  temps,  les  succès  qu'on  ne  devait  attendre 
que  d'une  perspicacité  virile.  Pitt  lui-même 
abaissa    son   génie  à   cette   déplorable   série 
d'illusions  :  il  attendit  pendant  dix  ans  la  fin 
de  la  lutte,  par  la  Vendée,  par  les  chouans ,. 
par  la  famine,  par  les  assignats  et  par  je  ne 
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sais  quoi  encore.  Il  est  mort  dans  les  angois- 
ses  de    l'accroisse) lient   de    relie  révolution 
qu'il  avait  espéré  de  maîtriser,  laissant  à  des 
successeurs  bien  inégaux  en  génie  avec  lui, 
la  gloire  d'arriver  au  terme  dont  lui-même 
s'était  toujours  écarté  (i).En  relisant  aujour- 
d'hui ce  que  Pitt  a  souvent  dit  sur  la  nature  et 
la  force  de  la  révolution ,  en  le  comparant  au 
résultat  oblenu  par  ses  successeurs,  on  se 
sent  porlé  à  rabattre  de  l'opinion  glorieuse 
attachée  au  nom  de  ce  ministre  ,  car  il  est 
vrai  qu'il  a  calculé  en  politique,  sur  la  ré- 
volution ,   à  peu   près   comme    son   agent , 
M.  d'ivernois ,  de  son  côté ,  calculait  sur  les  fi- 
nances de  la  France  :  et  aujourd'hui  qui  sait 
s'il  a  existé  un  M.  d'Ivernois,  qui  sait  encore 
ce  que ,  sous  l'inspiration  et  la  clef  du  coffre- 
fort  de  Pitt,  a  écrit  sur  la  France ■,  le  che- 

(i)  Pitt  mourut  au  mois  de  janvier  1808,  entre  là 
bataille  d'Austerlitz  et  la  paix  de  Presbourg,  par  con- 
séquent ,  à  une  des  plus  belles  époques  de  la  France  et 
de  Napoléon.  Pitt  duta\oir  moins  de  regret  à  la  vie  , 
en  laissant  le  monde  devenir  le  théâtre  de  la  puissance 
et  de  la  gloire  croissantes  du  pays  et  de  l'homme  qu'il 
avait  prfe  tant  de  soins  d'humilier,  et  par  lesquels  il 
voyait  son  attente  et  ses  efforts  également  déchus. 
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valier  Gentz  ,  qui  de  nos  jours  travaille  pour 
l'Autriche ,  contre  le  mouvement  de  l'Europe 
et  du  monde  ,  à  peu  près  avec  autant  de 
perspicacité  et  de  fruit,  qu'il  le  faisait  alors 
contre  la  France  et  les  résultats  probables 
de  la  révolution.  Tous  ces  écrivains  dépen- 
dant du  salaire  d'autrui,  attachés  en  titre 
aux  opinions  de  commande  des  cabinets  -y  à 
la  longue  ne  travaillent  ni  pour  l'utilité  de 
leurs  commettans ,  ni  pour  leur  gloire  pro- 
pre, ni  pour  les  contemporains,  ni  pour  la 
postérité  :  l'oubli  les  attend,  les  réclame,  les 
poursuit,  et  bientôt  les  efface;  C'est  leur  des- 
tinée commune.  Il  n'est  qu'une  voie  pour 
lui  échapper,  la  vérité,  et  la  voie  vers  celle- 
ci  est  l'indépendance  (i). 

Les  armées  françaises  de  la  Belgique  en 
1793,  furent  très  peu  nombreuses,  surtout 
au  commencement  de  la  campagne.  Elles 
consistaient  seulement  dans  les  débris  des  corps 
qui  avaient  combattu  à  Nerwinde,  ou  en- 
vahi le  Brabant  hollandais.  Le  général  Dam- 


(1)  On  lit  dans  le  Moniteur  du  i5  octobre  ,  article  de 
Yienne,  le  chevalier  Gentz,  notre  publiciste  dfe  Cour, 
uh  publiciste  de  Cour! 
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pierre  qui  les  commandait,  périt  glorieuse- 
ment eu  défendant  les  approches  de  lu 
frontière.  Les  lemps  de  la  grande  puissance 
militaire  de  la  Fia  née  n'étaient  pas  encore 
arrivés  :  elle  date  de  la  campagne  de  1794» 
C'est  alors  que  la  France  cuira  en  jouissance 
des  résultats  de  ses  réquisitions  qu'elle  mul- 
tiplia en  1793,  et  qui  fournirent  à  la  for- 
mation des  quatorze  armées  dont  elle  présenta 
l'aspect  effrayant  à  l'Europe  étonnée,  déve- 
loppement de  forces  inoui  parmi  les  peuples 
modernes.  C'est  à  la  faiblesse  des  armées 
françaises  de  la  Belgique,  qu'il  faut  rapporter 
les  succès  que  les  alliés  remportèrent  sur 
elles  à  l'ouverture  de  la  campagne.  Car  à  la 
fin,  l'honneur  des  armes  resta  partout  à  celles- 
ci  ,  quoif [u 'elles  ne  fussent  pas  encore  très 
nombreuses;  mais  elles  doublaient  leur  nom- 
bre par  leur  activité.  Elles  se  portaient  d'un 
lieu  dans  un  autre  avec  une  rapidité  et  par 
.des  méthodes  dont  leurs  adversaires  n'avaient 
pas  même  l'idée.  C'est  de  cette  époque  que 
date  parmi  nous  l'usage  de  (aire  voyager  en 
poste  des  corps  d'armée  :  ce  fut.  par  ce  moyen 
que  l'armée  d'Alsace  vint  combat  Ire  à  Mati- 
beuge,   et  put  repartir   le    Lendemain   pour 

n, , 
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aller  chasser  le  général  Wurmser ,  et  le  re-1 
jeter  au-delà  du  Rhin.  Ainsi  les  mêmes 
hommes ,  en  se  multipliant  par  la  célérité  de 
leurs  mouvemens ,  équivalaient  à  un  nombre 
supérieur ,  et  rétablissaient  l'équilibre  entre 
des  quantités  réellement  inégales. 

Pendant  que  l'on  préparait  la  guerre ,  et 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  dura,  que 
faisaient  de  leur  côté  les  Etats  de  Brabant  ? 
Us  imitaient  les  matelots  dans  leur  éloigne- 
ment  à  remplir  les  vœux  qu'ils  ont  formés 
pendant  l'orage.  Les  Etats  avaient  offert  hom- 
mes et  argent.  Quand  il  fallut  réaliser  ces 
offres ,  mille  difficultés  s'élevèrent.  La  tempête 
passée  et  les  anciens  postes  repris ,  les  états 
reprirent  leur  train  ordinaire  de  taquineries, 
de  pointilleries  et  d'ergotage  contre  l'au- 
torité du  souverain .  Quelques  membres  avaient 
été  exclus ,  depuis  la  reprise  de  la  Belgique 
par  le  maréchal  Bender  :  les  Etats  ne  ces- 
sèrent pas  de  demander  leur  réintégration. 
Ils  avaient  promis  un  don  d'argent  fort  con- 
sidérable :  ils  le  réduisirent ,  ils  y  apposèrent 
des  conditions  inadmissibles  :  ils  devaient 
fournir  des  hommes  ;  ils  ne  voulaient  ad- 
mettre pour  les  commander  que  les  officiers 
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qui  avaient  combattu  dans  la  révolution  bel- 
gique.    Enfin    l'année    s'écoula    sans     qu'on 
pût  en  tirer  ni  un   homme  ni  un   écu,   et 
ce  qui  achève  de  peindre  les  dispositions  de 
ce  corps,  et  combien  peu  il  était  maniable, 
c'est  qu'il  devenait  plus  revèche,  à  mesure 
que  l'on  gagnait  du  terrain  sur  la  France. 
Plus  l'ennemi  s'éloignait ,   et  avec  lui  l'ap- 
parence  du   danger ,    moins  il   se    montrait 
disposé  à  remplir  ses  promesses  à  l'égard  du 
souverain  ,  et  à  le  seconder  de  ses  ressources 
propres.  On  aurait  dit  que  l' Autriche  devait 
à  la  Belgique  une  forte  barrière    contre   la 
France,    que   c'était  à   elle  à  s'épuiser  pour 
la   lui  fournir,  ainsi  qu'aux  Belges  à  la  re- 
cevoir à  titre  gratuit,  en  se  réservant  pour 
toute  preuve  de  reconnaissance,  de  reprendre 
l'opposition   et  la   mauvaise   humeur,   lors- 
qu'ils seraient  bien  en  sûreté.  C'est  pour  les 
hommes  de  cet  esprit  que  La  fontaine  a  dit  : 

O  ^ens  dignes  de  tous  maux  ! 

On  voit  donc,  i°  que  l'Autriche  propre- 
ment dite  faisait  la  guerre  à  contre-cœur, 
avec  une  partie  de  ses  forces  seulement, 
sous  l'inspiration  d'un  cabinet  divisé ,  et  sans 
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accord  entre  les  membres  de  la   famille  du 
souverain,  dont  les  uns  résidant  à  "Vienne 
ne  pouvaient  point  partager  les  vues  d  i  ceux 
qui  gouvernaient  dans  la  Belgique  ,  ou  qui 
régnaient   sur   les  bords   du  Pihin,    comme 
l'électeur    de    Cologne  ,    prince    évèque    de 
Munster  ;   2°  qu'il  y  avait   division  dans   la 
Belgique  entre  le  Gouvernement  et  les  Etats; 
3°  qu'il  y  avait  encore  division  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  dont  chacune  entendait 
la  guerre  dans  un  sens  absolument  différent  ; 
4°    que    l'Angleterre    et   l'Autriche   s'enten- 
daient contre  la  France  ;  5°  que  la  Hollande 
prenait  part  à  la  guerre ,  d'après  ses  liaisons 
avec  l'Angleterre,  on  pourrait  dire,  d'après 
sa  soumission  habituelle  à  cette  puissance, 
et  d'après  le  besoin  qu'elle  ressentait  pour  sa 
propre  conservation,  que  la  Belgique  fût  sous- 
traite à  la  puissance  française,  dont  le  voi- 
sinage immédiat  lui  paraissait  sa  perte  propre. 
On  sent  tout  ce  que  devait  produire  cette 
complication  de  contrariétés  et  de  divisions, 
appliquée  à  une  action  commune.  L'Europe 
n'était  pas  encore  arrivée  au  temps  où,  comme 
en    i8i3,    l'excès    des    souffrances    passées, 
la  crainte  de  l'avenir ,  et  le  désir  de  profiter 
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de  ïa  chance  inattendue  tic  l'affaiblissement 
de  l'ennemi,  la  portèrent  à   se  réunir  dans 
un    but   uniforme   d'affranchissement,    sans 
mélange  d'intérêt  privé  et  sans  regard  jeté 
par  les  associés  sur  leurs  propriétés  respec- 
tives. Il  faut  ajouter  aussi  que  les  uns  en- 
tendaient faire  une  guerre   vive   et   contre- 
révolutionnaire    à   la  Convention  ,    soulever 
contre  elle  tous  les  mobiles  propres  à  l'em- 
barrasser et  à  l'entraver,  et  ne  pas  se  per- 
mettre d'autre  but  :  les  autres ,  au  contrai- 
re,   bornaient    leur   ambition   à  une  guerre 
méthodique    ordinaire ,    sans    rapport    à    la 
révolution  ,  et  dont  le  seul  objet  fut  de  trans- 
férer à  la  Belgique  la  possession    des    cita- 
delles françaises,  et  du  territoire  formant  la 
ligne  de  Vauban.  C'est  à  ce  point  que  revenait 
toujours   le  parti  brabançon,   et  que  se  ré- 
duisait toute  la  politique  du  mentor  du  comte 
de  Mercy,  le  prince  Auguste  qui,  dans  ses 
idées  de  divorce  avec  la  France  qu'il  avait 
servie,  mais  dont  il  se  tenait  séparé  à  jamais, 
appelait  cela  faire  la  part  au  feu.  Il  con- 
sentait ensuite  à  laisser  à  la  France  tout  ce 
qui  était  au-delà  de  cette  limite,  sauf  à  elle 
à  s'arranger  dans  son  intérieur  comme  elle 
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l'entendait ,  en  bornant  sa  générosité  à  lui 
souhaiter  toutes  sortes  de  prospérités,  soit 
qu'elle  restât  une  république  ,  soit  qu'elle 
redevînt  une  monarchie. 

La  suerre  commença  dans  cet  état  de 
choses.  Le  premier  grand  événement  fut  la 
prise  du  camp  de  Famars.  Il  couvrait  Va- 
lenciennes  :  il  fallait  l'enlever  pour  arriver 
à  cette  place.  Mak  le  fit  attaquer,  et  l'en- 
leva d'une  manière  brillante.  Il  fut  blessé 
légèrement  :  le  siège  de  Yalenciennes  fut 
aussitôt  entrepris.  Là  commença  à  se  marquer 
l'action  des  partis  qui  se  combattaient  dans 
les  cabine!  s  de  Vienne  et  de  Bruxelles. 

Le  général  Mak  avait  une  santé  altérée  et 
détruite  avant  l'âge  :  sa  blessure  aggravait 
ses  infirmités.  Il  était  l'homme  du  maréchal 
Lascy  et  des  princes  qui  gouvernaient  à 
Bruxelles  •  mais  il  n'était  pas  aussi  agréable 
au  parti  purement  autrichien  qui  dominait 
à  Yienne.  Ce  général  ne  voyait  dans  la  guerre 
que  le  moyen  de  renverser  la  Convention , 
et  pour  cela  il  voulait  une  guerre  vive,  dé- 
cisive ,  hardie ,  fait e  pour  frapper  la  Con- 
vention de  terreur;  en  un  mot,  il  n'aper- 
cevait de  but  et  de  terme  à  la  guerre,  qu'en 
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allant  droit  à  Paris.  Ses  idées  à  cet  égard 
étaient  arrêtées  et  fort  claires  ;  mais  ce  qu'il 
voyait  et  voulait  fort  distinctement ,  d'autres 
ne  le  voyaient  ni  ne  le  voulaient  pas  à  l'égal 
de  ce  général.  Une  guerre  purement  contre- 
révolutionnaire  n'était  pas  de  leur  goût,  et 
ne  remplissait  pas  leurs  calculs.  Ils  étaient 
rentrés  dans  l'ornière  ordinaire  des  intérêts 
politiques  et  leur  ^rapportaient  tout.  On  as- 
pirait à  des  indemnités,  à  des  sûretés  pour 
l'avenir  :  pour  cela  il  fallait  conquérir,  se 
garnir  les  mains  et  prendre  des  gages  :  on 
trouvait  tout  cela  dans  des  places  françaises 
de  la  frontière;  on  se  mit  donc  à  les  attaquer. 

Le  général  Mak  fut  remplacé  dans  sa  place 
de  quartier-maître  général  de  l'armée  autri- 
chienne ,  par  un  prince  de  Hohenlohe ,  homme 
épais,  qui  n'apporta  à  l'armée  et  qui  n'en 
rapporta  non  plus  aucune  renommée. 

Mak  en  passant  à  Bruxelles  disait  :  Je  ne 
suis  pas  assez  malade  pour  ne  pouvoir  plus 
servir ,  mais  on  sait  que  je  veux  sauver  la 
France,  et  il  y  a  parmi  nous  trop  de  gens 
intéressés  à  la  perdre. 

Voilà,  je  crois,  le  mot  véritable  de  tout 
cet  imbroglio. 


Le  siège  de  Valeneiennes  traîna  pendant 
quarante-cinq  moiiels  jours.  Les  ingénieurs 
autrichiens  semblaient  avoir  appris  dans  l'his- 
toire du  siège  de  Troye ,  leur  méthode  d'at- 
taquer les  places.  Enfin  cette  ville  se  rendit, 
peu  de  jours  après  que  de  son  côté  May  en  ce 
eut  ouvert  ses  portes  aux  Prussiens  Ce  double 
succès  fit  éclater  des  joies  immodérées.  On 
crut  que  l'on  touchait  au  but  :  mais,  au  con- 
traire, on  s'en  éloignait  par  ce  qui  eut  lieu 
alors.  Les  Autrichiens  prirent  possession  de 
Yaleneiennes  et  de  Condé  au  nom  de  l'Au- 
triche :  tous  les  signes  de  la  domination 
française  furent  effacés  dans  ces  deux  places , 
et  ceux  de  la  propriété  autrichienne  arborés. 
Dans  le  même  temps  on  apprit  que  les 
Anglais  étaient  entrés  à  un  titre  semblable 
à  la  Martinique,  et  qu'ils  avaient  changé  le 
nom  du  fort  Bourbon  en  celui  du  fort  de 
Gasell.  En  Corse,  à  Toulon,  ils  procédaient 
de  même,  en  vue  de  dépouillement  pour  la 
Erance ,  et  de  conquête  pour  eux-mêmes. 
Dès  lors  le  sens  de  l'alliance  de  l'Autriche 
avec  l'Angleterre  fut  manifesté  et  déclaré 
par  des  faits  irrécusables.  C'est  à  cette  époque 
que  le  comte  de  Mercy  répondit  à  un   bon 


* 
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français ,  aussi  capable  de  défendre  les  m- 

téréts  de  son  pays  que  de  lire  dans  l'a\enir, 
M.  Maloiiet,  qui  lui  faisait  des  représentations 
sur  les  suites  de  cette  invasion  :  Ah  !  vous 
croyez  donc  que  nous  faisons  la  guerre  pour 
vos  beaux  y  eux  y  vous  en  verrez  bien  d'autres. 
Quelque  temps  après  la  prise  de  Valent 
ciènnes,  les  alliés  marchèrent  au  camp  de 
César.  Les  Français,  trop  faibles  pour  le  dé- 
fendre ,  l'évacuèrent.  La  route  de  Paris  se 
trouvait  ouverte  :  les  allies  axaient  une  ca- 
valerie nombreuse  :  la  ligne  de  la  Somme 
n'était  défendue  par  rien  :  on  pouvait  la  tour- 
ner par  Laon  et  par  les  plaines  qui  de  là  con- 
duisent aux  portes  de  la  capitale.  C'était  le 
temps  de  la  plus  grande  ferveur  de  l'insur- 
rection vendéenne,  et  du  grand  éclat  des 
Bonehamps,  des  Lescure  ,  des  La  Pioche- 
Jacquelin.  A  la  même  époque  Lyon  et  Toulon 
éclataient.  L'apparition  d'une  armée  étrangère 
eût  mis  le  comble  aux  embarras  de  la  Conven- 
tion, et  peut-être  eût-elle  décidé  une  explo- 
sion contre  elle,  au  moment  où  l'on  se  serait 
senti  soutenu  :  mais  le  génie ,  bon  ou  mauvais, 
de  l'Angleterre,  tout  comme  l'on  voudra, 
veillait  sur  la  France  :  la  mal  calculante  a\i- 
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dite  de  son  ennemie  la  sauva.  On  ne  devi- 
nera jamais  quelle  raison  put  précipiter  le 
cabinet  de  Londres  dans  une  entreprise  aussi 
dépourvue  de  motifs  légitimes  que  celle  à 
laquelle  il  s'était  fixé,  le  siège  de  Dunkerque. 
C'est  lui  qui  vint  séparer  les  forces  des  alliés, 
qui ,  dans  leur  réunion ,  ne  pouvaient  rencon- 
trer aucune  opposition.  Le  prince  de  Cobourg 
voulait  marcher  en  avant.  Dans  un  conseil 
de  guerre  tenu  au  Cateau-Cambrésis,  ce  gé- 
néral insista  sur  les  avantages  de  ce  parti; 
mais  le  ducd'Yorck,  exhibant  les  ordres  de  sa 
cour  pour  ïe  siège  de  Dunkerque,  s'y  opposa, 
et  réclama  la  remise  du  contingent  anglais , 
et  des  troupes  à  la  solde  anglaise.  En  vain 
le  général  autrichien  insista-t-il  sur  les  incon- 
véniens  de  la  séparation  de  l'armée.  Tout  en 
les  reconnaissant ,  le  général  anglais  persista 
dans  l'exécution  des  ordres  de  son  cabinet. 
11  fallut  bien  se  rendre;  il  partit,  emmenant 
avec   lui    environ    quarante   mille   hommes. 
Cette  distraction  d'une  force  aussi  considé- 
rable réduisit  les  autrichiens  à  se  replier  sur 
leurs  conquêtes;  ils  revinrent  sur  leurs  pas, 
et  se  mirent  à  assiéger  le  Quesnoy.  Pendant 
qu'ils  étaient  attachés  à  ce  siège,  et  qu'a* 
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ne  pouvaient  secourir  les  assiégeans  de  Dun* 
kerque,  les  Français,  sous  les  ordres  du  géa 
néral  Houchard  ,  aby niaient  l'année  anglaise 
qui  faisait  le  siège  de  celte  place.  Poursuivant 
leur  victoire,  quelques  jours  après  ils  écrasèrent 
le  corps  d'armée  hollandaise  qui  était  porté 
à  Verwick,  et  délivrés  ainsi  de  deux  ennemis 
battus  en  détail,  ils  se  portèrent  au-devant 
du  troisième.  Les  Autrichiens,  maîtres  du 
Quesnoy,  pour  élargir  la  trouée  qu'ils  avaient 
faite  au  centre  de  leur  position,  et  pour  se 
mettre  à  couvert  sur  leur  gauche  marchaient 
à  Maubeuge.  La  possession  de  cette  place  leur 
donnait  tout  le  cours  de  la  Sambre,  jusqu'à 
Namur,  qui  leur  appartenait,  et  défendait 
cette  partie  de  la  Belgique;  alors  le  passage 
de  la  Sambre  eut  été  interdit  aux  Français. 
Le  calcul  était  fort  juste;  plus  son  exécution 
importait  à  la  coalition,  plus  il  convenait  à 
la  France  de  s'y  opposer.  A  cet  effet,  elle 
réunit  toutes  ses  forces ,  et  les  porta  au-devant 
des  alliés.  Ceux-ci  avaient  forcé  le  passage  de 
la  Sambre.  Le  jour  où  cette  expédition  eut 
lieu,  le  vieux  général  Beaulieu ,  dont  les  veines 
renfermaient  un  sang  encore  bouillant  du  fende 
la  jeunesse ,  proposa  à  un  général  autrichien . 
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commandant  d'un  corps  qui  servait  avec  le 
sien ,  de  profiter  de  l'étonnement  de  l'ennemi 
pour  se  précipiter  sur  le  camp  de  Maubeuge, 
et  pour  l'enlever  par  ce  coup  de  main  ;  mais 
l'ardent  et  expéditif  Beaulieu  était  tombé  sur 
un  plilegmatique  personnage,  cuirassé  contre 
les  aiguillons  de  la  gloire ,  plus  sensible  à  la 
fatigue  qu'à  l'éclat  d'un  exploit,  et  dont  il 
ne  put  tirer  que  ces  mots  :  11  y  en  a  bien 
assez  de  fait  pour  aujourd'bui.  Après  cette 
héroïque  réponse,  ce  sage  temporiseur  courut 
s'enfermer  dans  sa  tente,  d'où  tous  les  lauriers 
de  la  terre  ne  l'auraient  pas  fait  sortir  dans  le 
reste  de  cette  journée,  consacré  par  lui  au 
repos.  Quelques  jours  après,  l'armée  française, 
fortifiée  par  celle  qui  était  accourue  des  bords 
du  Rhin ,  livra  la  fameuse  bataille  de  Mau- 
beuge,  et  fit  échouer  le  plan  des  coalisés. 

Là  finit  la  campagne  belgique.  De  part  et 
d'autre  on  avait  besoin  de  repos.  "V  oyons  à 
qui  elle  a\ait  le  mieux  réussi. 

A  l'ouverlme  de  cette  campagne,  la  France 
avait  tout  à  craindre  d'une  attaque  faite  par 
la  frontière  du  nord.  C'était  le  point  le  plus 
rapproché  de  Paris,  et  le  heu  du  plus  grand 
rassemblement  de  ses  ennemis.  Lue  attaque 
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"par  le  Haul-Rhin  était  trop  éloignée  du  centre; 
il  fallait  bloquer  un  grand  nombre  de  places ,  et 
en  i  ycp  les  alliés  n'avaient  pas  encore  réuni  des 
forces  égales  à  celles  qui,  en  1 8 1 4  et  1 8 1 5 ,  leur 
ont  permis  de  faire  à  la  fois  tous  ces  blocus. 

Tout  le  danger  était  donc  à  la  frontière  du 
nord,  et  ne  pouvait  venir  que  de  là.  Y  avoir 
paré  était  avoir  tout  gagné.  On  avait  l'hiver 
devant  soi  pour  composer  de  nouvelles  armées 
plus  puissantes  et  plus  aguerries.  On  pouvait 
éteindre  les  incendies  allumés  à  Lyon,  à  Tou- 
lon, dans  la  Vendée.  11  était  possible  de  se 
débarrasser  de  l'attaque  faite  sur  l'Alsace  par 
le  maréchal  de  Wurmser,  pour  appuyer  celle 
qui  se  faisait  en  même  temps  sur  la  frontière 
de  Flandre.  Le  gain  de  la  bataille  de  Mau- 
beuge  couronnant' les  succès  de  Dunkerque, 
de  Warvik,  et  réduisant  les  alliés  à  la  garde 
de  leurs  quartiers  d'hiver,  donnait  à  la  France 
le  temps  et  les  moyens  de  remplir  les  objets 
indiqués  plus  haut.  Elle  y  travailla  avec  une 
merveilleuse  célérité  et  un  succès  complet. 
Une  partie  de  l'armée  qui  avait  vaincu  à  Mau- 
beuge  partit  du  champ  même  de  bataille  pour 
se  porter,  à  marches  forcées,  en  Alsace.  Bientôt 
elle  en   expulsa  le  général  Wurmser,  et  le 
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relégua  pour  tout  l'hiver  de  l'autre  côté  dd 
Rhin.  Lyon  fut  repris,  Toulon  reconquis ,  la 
Yendée  étouffée,  car  la  grande  Yendée,  la 
Vendée  proprement  dite,  périt  à  la  grande 
bataille  de  Savenay,  à  la  suite  du  passage  de 
la  Loire,  et  à  sa  rentrée  dans  la  Yendée.  Tout 
ce  qui  suivit  manqua  de  la  consistance  pro- 
pre à  fournir  à  une  action  de  quelque  impor- 
tance, et  à  continuer  les  terreurs  que  la  pre- 
mière A'  endée  avait  si  légitimement  imprimées 
à  la  Convention.  Cette  seconde  "V' endée  ne 
fut  pas  sans  gloire,  mais  elle  fut  sans  force, 
pas  plus  pour  intimider  que  pour  servir. 

La  gloire  et  le  profit  restèrent  donc  tout 
entiers  à  la  France,  à  la  fin  de  la  campagne 
de  1793.  Avoir  pu  se  soutenir  était  tout  pour 
elle.  De  là  au  passage  aux  triomphes  les  plus 
éclatans  il  n'y  avait  qu'un  pas.  La  France , 
sauvée  en  1793 ,  devait  tout  maîtriser  en  1 794 • 
On  peut  étouffer  un  Hercule  dans  son  bei- 
ceau  ;  devenu  homme ,  il  est  armé  d'un  bras 
qui  renverse  et  abat  tout  ce  qu'il  atteint; 
Les  ennemis  intérieurs  furent  subjugués  en 
1 793  j  les  ennemis  extérieurs  furent  contenus* 
Dans  peu  ils  allaient  être  terrassés,  leur  ter- 
ritoire envahi,  leur  faible  ligue  brisée,  dis- 
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soûle,  vouée  à  des  reproches  mutuels,  à  l'im- 
possibilité de  se  réformer  de  nouveau.  Ils  al- 
laient recueillir  ce  qu'ils  avaient  semé  en  1798, 
parleurs  jalousies  mutuelles,  par  leurs  calculs 
cupides  contre  la  France,  inhumains  cuver* 
la  société  blessée,  et  vouée  à  des  outragés 
laissés  sans  réparations.  En  effet,  c'était  Un 
hideux  spectacle  que  celui  qu'offrirent  des 
chefs  de  nations  occupés  seulement  de  s'ap- 
proprier des  dépouilles,  pendant  que  le  plus 
terrible  des  naufrages  menaçait  la  société  tout 
entière,  ne  songeant  qu'à  occuper  l'héritage 
de  ceux  que  la  conformité  du  rang  et  les 
liens  du  sang  leur  commandaient  de  respecter 
et  de  consoler.  Pendant  ce  temps,  quelle  était, 
dans  la  Belgique ,  la  situation  de  cette  coa- 
lition ,  que  l'on  regardait  comme  la  ressource 
de  l'Europe  et  l'effroi  de  la  France,  et  qui, 
dans  le  fait,  n'était  pas  plus  efficace  pour  dé- 
fendre l'une  que  pour  contenir  l'autre. 

L'armée  était  ruinée  et  découragée-  la  divi- 
sion  y  régnait  comme  dans  les  conseils....  Les 
uns  voulaient  de  la  guerre  belgique  ;  c'étaient 
les  Anglais,  les  Brabançons,  les  Hollandais: 
les  autres  n'en  voulaient  plus-  c'étaient  les 
Autrichiens  ,  séparés  de  leur  patrie  par  de 
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longues  distances.  Le  prince  de  Cobourg  in- 
spirait peu  de  respect  ;  son  quartier -maître 
général,  le  prince  deHohenlohe,  encore  moins. 
A  cette  époque,  ime  armée  autrichienne  re- 
présentait par  sa  composition  nobiliaire  une 
espèce  de  république  princière ,  dans  laquelle 
de  fort  grands  seigneurs,  honorables  volon- 
taires ,  formaient  un  embarras  journalier  pour 
des  généraux  étrangers  aux  litres  quele  prince 
Eugène,  le  maréchal  de  Landon,  et  bien  peu 
d'autres  avec  eux ,  avaient  eu  pour  les  con- 
tenir. De  pareils  rassemblement  exigent , 
pour  tenir  ensemble,  d'avoir  un  Agamemnon 
pour  chef,  et  pour  en  imposer.  Or,  M.  de 
Cobourg,  non  plus  que  son  second,  n'avaient 
rien  d'Agamemnon.  L'armée  était  très  fati- 
guée; elle  était  en  marche  depuis  le  mois  de 
janvier:  elle  combattait  depuis  le  Ier  mars; 
une  partie  venait  de  la  Hongrie  et  des  fron- 
tières de  la  Turquie.  Aujourd'hui ,  qu'un  laps 
de  temps  déjà  considérable  sépare  l'époque 
de  la  possession  de  la  Belgique  par  l'Aulne  lie 
d'avec  l'état  actuel,  on  ne  s'accoutume  pas  k 
l'idée  qu'elle  ait  pu  tenir  à  une  possession 
aussi  éloignée;  c'est  comme  si  la  France  avait 
possédé  la  Lithuanie  ou  lu  Moldavie.  J'ai  vu 
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nrvivrr  à  BrVlxeués ,  en  i  p-4g3  ,  l'artillerie  fondue 
à  A ienne,  a\ee  les  munitions  tirées  des  arse- 
naux de  la  Bohème  et  de  la  Moravie,  venues 
par  terre  sur  des  charrettes....  Que  l'on  cal- 
cule ,  si  l'on  peut ,  les  frais ,  les  lenteurs  et  les 
embarras  d'un  pareil  ordre  de  choses. 

A  la  lin  delà  campagne  de  1760,  les  restes 
de  l'armée  suffisaient  à  peine  pour  garnir  les 
trois  places  conquises  sur  la  France ,  Valen- 
ciennes,  Coiidé,  le  Quesnoy,  les  places  de  la 
Samhre,  Nàmttf  et  Charleroi  ,  et  les  points 
fortifiés  dans  la  Flandre  autrichienne,  depuis 
Tournay  jusqu'à  la  mer. 

Le  contingent  prussien  s'était  retiré  sur  la 
Meuse,  et  n'eut  aucune  part  aux  opérations 
de  la  grande  armée.  A  près  le  siège  deMayence, 
l'armée  prussienne  s'avança  dans  l'entre-Sarre 
et  Moselle.  Le  duc  de  Brunswick  qui  la  com- 
mandait, couvrait  de  là  l'Empire,  sans  tou- 
cher à  aucun  point  de  la  frontière  française. 
Ce  duc   prêta    quelque    appui   au   maréchal 
Wurmscr ,  pour  l'aider  à  se  tirer  du  mauvais 
pas  dans  lequel  celui-ci  s'était  engagé  en  Al- 
sace, préludant  là  à  ce  qu'il  fit  depuis  devant 
Manloueen  1796....  Le  produit  net  de  la  cam- 
pagne pour  les  alliés  se  réduisait  donc  à  l'oc- 
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cupation  des  trois  places  françaises  de  la 
Flandre  ;  mais  combien  ce  succès  leur  coûtait 
cher,  soit  par  ce  qu'ils  avaient  dépensé,  soit 
par  ce  qu'ils  avaient  fait  acquérir  à  leurs  en- 
nemis. La  fin  d'une  campagne  qui  avait  trouvé 
ceux-ci  novices ,  peu  nombreux ,  désunis  entre 
eux,  les  laissait  aguerris,  forts  de  leur  nombre 
et  de  leur  union...,  s'être  mesurés  avec  leurs 
ennemis  sans  succomber,  eût  été  immense; 
qu'était-ce  donc  que  d'en  avoir  triomphé? 

Tous  les  plans  des  alliés  étaient  manques, 
toutes  leurs  espérances  évanouies  ;  une  armée 
et  une  année  étaient  perdues;  ce  que  l'on 
avait  perdu,  l'ennemi  l'avait  gagné  :  un  pied 
sur  des  ruines  ,  l'autre  dans  le  sang,  il  s'affer- 
missait sur  ces  bases  effrayantes ,  sans  craindre 
de  les  élargir  chaque  jour...  Il  ne  laissait  aper- 
cevoir aucune  trace  d'effroi  ;  rien  ne  l'embar- 
rassait ;  loin  de  faire  un  pas  rétrograde  dans 
cette  dure  carrière ,  il  ne  faisait  que  s'y  enfoncer 
davantage...  La  terreur  avait  changé  de  siégej 
des  Français  elle  était  passée  à  leurs  ennemis. 

Ce  grave  changement  affectait  beaucoup  le 
comte  de  Mercy  et  le  prince  Auguste;  l'un  et 
l'autre  voyaient  tous  leurs  plans,  fruits  de  bien 
pauvres  illusions,  il  est  vrai ,  remplacés  par  les 
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apparences  de  l'avenir  le  plus  menaçant  :  on 
avait  voulu  conquérir;  il  n'était  pas  démontré 
que  dans  peu,  ou  ne  fut  conquis  soi-même; 
on  avait  calculé  sur  les  dépouilles  d'autrui;  il 
était  à  craindre  que  bientôt  on  n'en  fournît  à 
-on  tour....  Le  prince  Auguste  était  attaché  à 
sa  fortune  au  moins  autant  que  le  comte  de 
Mercy  ;  ses  terres  touchaient  à  Valenciennes  ; 
on  allait  se  battre  sur  ses  propriétés,  et  des 
Succès  de  la  part  des  Français  le  faisaient  tom- 
ber au  rang  des  émigrés  ;  ce  qui  lui  est  arrivé... 
Le  comte  de  Mercy ,  moins  exclusif  que  les 
autres  ministres  étrangers ,  s'était  rapproché 
de  quelques  français  distingués  par  leurs  lu- 
mières, et  par  l'absence  de  cette  exagération 
pleine  d'imprudence  et  de  faux  calculs  qui 
caractérisaient  Immigration  ;  c'étaient,  entre 
autres  personnes,  MM.  Malouet ,  Rivarol, 
Mallet  Dupan;  la  confiance  de  ce  ministre 
ne  pouvait  être  mieux  placée.  Ces  hommes 
vraiment  clairvoyans  n'avaient  pas  cessé  de 
frapper  ses  oreilles  d'avertissemens  sur  les  ré- 
sultats infaillibles  de  la  misérable  politùpie 
des  alliés.  Long-temps  ils  le  trouvèrent  indo- 
cile; c'était  le  temps  où  l'on  se  sentait  fort  : 
ne  prenez  jamais  ce  temps  Là  pour  conseiller 
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les  hommes  ;  ils  vous  répondront  par  leur  pou- 
voir plus  (pie  par  leur  raison  -le  tour  decellc-ei 
était  arrivé  a\  ecle  malheur,  et  si  elle  ne  trouva 
pas,  comme  par  le  passé,  toutes  les  portes  ou- 
vertes,du  moins  ne  lestrouva-t-ellepas  toutes 
fermées  chez  le  comte  de  Mercv.  La  peur  eu 
tenait  les  clefs  ;  elle  arrachait  quelquefois  au 
comte  de  Mercv  des  aveux  amusans  par  le 
principe  qui  les  dictait,  et  par  la  forme  dont 
i)s  étaient  revêtus.  Si  je  voyais,  disait-il  un 
jour,  au-dessus  de  Bruxelles,  un  monstre  dont 
un  boulet  de  48  ne  pût  entamer  l'écaillé,  j'en 
aurais  moins  peur  que  de  la  révolution  fran- 
çaise. Il  revenait  souvent  sur  la  ruine  dont 
elle  le  menaçait....  11  y  avait  dans  cet  homme 
quelque  chose  du  poltron  révolté  par  avarice  ; 
et  puis ,  faites  des  hommes  d'état,  avec  des 
personnages  de  cette  pâte  et  de  ce  calibre  ! 
Je  donnerai  un  exemple  de  la  rectitude  de  ses 
jugemens. 

Le  comte  de  Mercy,  ainsi  que  le  prince 
Auguste,  était  infiniment  attaché  à  la  reine 
de  France.  Après  la  catastrophe  du  21  jan- 
vier 1793,  ce  ministre  retiré  alors  à  Vezel 
avec  le  prince  Auguste,,  chercha  à  engager 
son    cabinet    à   revendiquer    colle    princesse 
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comme  devenue  étrangère  à  la  France  par  la 
mort  de  son  époux  ,  et  par  la  proclamation  de 
la  république  ;  démarche  très  honorable  pour 
ses  auteurs...  A  Vienne,  on  ne  donna  pas  de 
suite  à  celte  ouverture.  11  n'est  pas  hors  de 
toute  \  raisemblance  qu'elle  eût  pu  avoir  du 
succès,  dans  la  disposition  où  l'attentat  du 
21  janvier  avait  mis  les  esprits...  Lorsque  l'in- 
fortunée princesse  lut  conduite  à  la  Concier- 
gerie, translation  qui  seule  sufiisait  pour  don- 
ner la  trop  cruelle  certitude  du  sort  qui  lui 
était  réservé,  le  comte  de  Mercy  s'adressa  à 
Danton,  pour  l'engager  à  ne  pas  poursuivre 
coite  auguste  victime.  En  cela,  le  comte  d< 
Mercy  était  très  louable:  mais  ce  qui  montrai! 
que  son  jugement  était  loin  d'égaler  l'excellence 
de  ses  intentions ,  est  la  confiance  qu'il  mettait 
dans  la  protection  de  Danton,  qu'il  croyait 
su  11  ire  à  la  sûreté  de  la  reine ,  dans  le  temps 
que  ce  chef  de  parti ,  surmonté  par  d'autres 
<  :he(s,  était  occupé  a  disputer  sa  vie  et  à  défendre 
contre  eux  sa  propre  tête,  le  comte  de  Mercy 
demandait  de  préserver  du  trépas,  à  celui  qui 
chaque  jour  vovait  la  mort  se  rapprocher  de 
lui  .  .  J'ai  entendu  le  comte  de  Mercy  répond;.. 
au  cardinal  de  la  Rochefoucauld  qui  lui  exprt- 
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mait  ses  alarmes  sur  le  sort  de  la  reine,  qu  il 
n'y  avait  rien  à  craindre  ;  que  Danton  lui  a\  ;t  i  ! 
promis  son  appui  en  sa  faveur,  et  que  ce  chef  dé- 
parti avait  repoussé  l'offre  d'une  grande  somme 
d'argent  qui  lui  était  présentée  comme  prix 
de  ce  service ,  en  disant  qu'il  n'avait  jamais 
fait  entrer  la  mort  de  la  reine  dans  ses  calculs, 
et  qu'il  la  défendrait  sans  aucune  vue  d'inté- 
rêt personnel.  Peu  de  jours  après  ce  colloque , 
cette  malheureuse  princesse  n'existait  plus.... 
Abandonné  à  lui-même,  le  comte  de  Mercy 
jugeait  à  peu  près  de  tout  avec  la  même  rec- 
titude. La  fin  désastreuse , de  la  campagne  avait 
jeté  les  cabinets ,  et  particulièrement  le  comte 
de  Mercy ,  dans  la  plus  étrange  perplexité  : 
on   était    passé  d'une  confiance  téméraire  à 
une  frayeur  inconsidérée,  toutes  deux  fruit 
de  l'irréflexion  ;  on  avait  commencé  par  trop 
mépriser  les  Français,  on  finissait  parles  trop 
redouter.  C'est  l'ordinaire  des  hommes  qui  ne 
savent  que  passer  d'un  excès  à  un  autre ,  étran- 
gers qu'ils  se  trouvent  être  à  la  recherche  de 
ce  juste  milieu  dans  lequel  se  trouve  la  raison. 
L'armée  était  délabrée,  son  esprit  affaibli, 
ses  cfiefs    incapables  ou  du  moins  inégaux 
avec  le  fardeau  qui  pesait  sur  eux,  le  lien  de 
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l'alliance  relâché  par  le  malheur  et  par  la  di- 
vergence des  intérêts  et  des  vues,  la  Belgique 
restée  inerte  et  stérile  pour  l'alliance,  les 
états  fidèles  à  leur  système  de  contradiction 
et  de  négations  des  secours  promis,  voilà 
les  maux  qu'il  fallait  guérir  pour  préparer 
la  campagne  de  1794,  que  tout  annonçait 
devoir  être  décisive.  Sans  ces  préliminaires,  la 
fcoulcnir  était  impossible  ;  s'y  engager  témé- 
raire, et  s'en  aller  avant  d'y  être  contraint, 
la  seule  chose  avouée  par  la  prudence  même 
la  plus  vulgaire. 

Cet  ensemble  de  considérations  fut  forte- 
ment représenté  au  comte  de  Mer cy,  et  trouva 
de  la  faveur  auprès  de  ce  ministre.  Le  malheur 
J  c rlairait  ,etil  avait  cela  au-dessus  de  presque 
tous  ses  pareils,  qu'il  ne  fait  qu'irriter  et  ache- 
\  eï  d'aveugler. 

Le  comte  de  Mercy  embrassa  vivement  le 
plan  que  voici  :  i°  Augmenter  l'armée  par  les 
Iroupes  de  l'Autriche  et  par  de  nouveaux  con- 
tingens  allemands ,  à  la  solde  de  l'Angleterre  > 
20  faire  remplacer  le  prince  de  Hohenlohe 
par  le  général  Mak  ;  3°  resserrer  les  liens  de 
l'alliance  avec  l'Angleterre  ;  4°  vaincre  la 
résistance  des  Belges  et  des  Ëlats ,  en  faisant 
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parai  Ire  au  milieu  d'eux  le  souverain  lui- 
même  :  tel  fut  le  plan  auquel  s'attacha  le 
comte  de  Mercy  :  l'hiver  entier  fut  employé 
à  le  réaliser.  L'arrivée  de  l'empereur  fut 
annoncée  comme  prochaine  :  les  équipages 
de  ce  prince  étaient  déjà  à  Bruxelles  à  la  fin 
du  mois  de  décembre  1793.  Le  comte  de 
Mercy  demanda  des  mémoires  de  tous  les 
côtés  et  sur  tous  les  sujets  ;  il  n'en  manqua 
pas ,  comme  on  peut  le  croire  ;  et  comme  le 
burlesque  se  mêle  trop  souvent  aux  choses 
les  plus  sérieuses,  il  se  trouvait  que  tous  ces 
écrits  étaient  revisés  par  une  vieille  demoi- 
selle Murray ,  écossaise  d'origine ,  jadis  at- 
tachée au  comte  de  Coblentz ,  gouverneur 
général  de  la  Belgique ,  qui  régnait  seule  et 
sans  parlage  sur  le  parnasse  de  Bruxelles. 
C'était  l'aréopage  littéraire  du  comte  de 
Mercy  et  du  prince  Auguste.  Rien  n'accusait 
p!us  leur  détresse  commune  que  l'emploi 
dune  pareille  ressource. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  était  de 
me}  Ire  les  Etals  en  mouvement  et  de  faire 
réaliser  par  eux  les  promesses  qu'ils  avaient 
laites  pour  engager  l'Autriche  à  rentrer  dans 
la   Belgique.  On  sentait   la  .nécessité  des  se- 
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COUTS  locaux,  i°  pour  Fardent,  2*  pour  lés 
hommes.  L'Autriche  n'a  jamais  été  péeu- 
nieuse  :  sans  subsides  étrangers  et  sans  em- 
prunts, elle  ne  peut  soutenir  la  guerre.  Les 
subsides  proprement  dits  blessaient  sa  di- 
gnité ;  les  emprunts  offraient  de  grandes 
difficultés,  surtout  à  cette  époque  :  aussi  dés 
l  ,."> ,  l'Autriche  fut-elle  réduile  à  se  faire 
appuyer  du  crédit  parlementaire  de  l'Angle- 
terre ,  pour  l'emprunt  qu'elle  fit  dans  ce 
pays.  L'Autriche  esi  régulière ,  mais  peu 
riche  en  argent;  abondan'e  en  hommes,  en 
denrées,  en  matériel  de  guerre,  mais  pauvre 
en  moyens  de  la  faire  au  dehors.  Depuis 
trente  ans,  on  la  voit  se  débattre  dans  les 
angoisses  d'une  monnaie  de  papier  qui  suit 
péniblement  toutes  les  oscillations  de  la  po- 
litique, et  qui,  comme  les  ihermomèlro-- . 
s'élève  ou  s'abaisse  suivant  Jes  degrés  de  la 
pression  de  l'atmosphère  politique.  La  marche 
de  quatre  bataillons  suffit  pour  tout  déranger 
dans  la  finance  autrichienne.  Les  secours  pé- 
cuniaires de  la  Belgique  étaient  donc  absolu- 
ment nécessaires  à  l'Autriche,  pour  continuer 
la  guerre  à  celle  distance  du.  corps  de  i:t 
monarchie.  Les  secours  en  hoininr^  ne  l'étae  :.r 
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pas  moins  ;  car  l'envoi  de  corps  nombreux 
de  troupes ,  du  fond  de  la  Hongrie  et  des 
autres  Etats  héréditaires ,  épuisait  la  monar- 
chie. De  plus,  ces  envois  lointains  étaient 
sujets  à  de  grands  retards,  et  ne  pouvaient 
correspondre  aux  exigences  du  moment.  Ce 
n'est  qu'avec  des  troupes  toujours  portées 
sur  le  terrain,  que  l'on  peut  parer  aux  hasards 
de  la  guerre.  Le  comte  de  Mercy  était  vi- 
vement affecté  de  ces  inconvéniens  ;  il  en 
sentait  toute  l'étendue  ;  il  aurait  voulu  les 
a  aincre_,  mais  les  moyens  de  le  faire  n'étaient 
pas  à  sa  disposition.  Ce  ministre ,  que  les 
émigrés  ne  cessaient  d'accuser  de  froideur 
dans  leur  cause,  et  de  traiter  de  monarchien, 
locution  élégante  et  honnête  qui  équivalait 
à  celle  de  libéral  aujourd'hui,  était  au 
contraire  le  seul  ministre  actif  dans  cette 
affaire ,  et  peut-être  à  cette  époque  le  seul 
éclairé.  Il  avait  secoué  beaucoup  de  préjugés , 
et  sûrement  le  comte  de  Mercy  de  la  fin  de 
1793  ne  ressemblait  guères  au  comte  de 
Mercy  du  printemps  de  la  même  année.  Une 
fréquentation  assez  habituelle  avec  ce  mi- 
nistre m'a  mis  à  portée  d'en  apercevoir  la 
différence.  Peut-être  ce  diplomate,  comme 
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tout  le  monde,  mettait-il  trop  de  confiance 
dans  deux  parties  de  son  plan  :  i°  la  présence 
du  souverain  •  20  la  remise  de  la  direction 
militaire  au  général  Mak  :  la  première,  il 
est  vrai,  ne  pouvait  qu'avoir  un  bon  eflet 
sur  l'esprit  de  la  Belgique  et  sur  celui  de 
l'armée.  Piesserrer  les  liens  de  l'Autriche 
avec  la  Belgique,  par  l'inauguration  solen- 
nelle du  souverain  des  deux  pays,  était  très 
propre  à  les  réunir  et  à  effacer  les  traces 
d'un  passé  fâcheux.  Par  là  un  nouveau  pacte 
exempt  de  sujets  de  reproches  et  de  mécon- 
tentement se  trouvait  formé  :  de  plus,  le  sou- 
verain présent  à  l'armée  en  devenait  le  lien, 
raffermissait  la  discipline  ,  bannissait  les 
opinions  et  les  ambitions  divergentes,  don- 
nait à  tout  un  centre  qui  avait  manqué  jusque 
là,  et,  ce  qui  était  capital ,  dispensait  daller 
sans  cesse  demander  à  \  ienne  ce  qu'il  fallait 
faire  à  Yalenciennes.  Dans  ce  dernier  ordre 
de  choses ,  tout  avait  le  temps  de  changer 
entre  la  demande  et  la  réponse. 

A  cette  époque,  la  réputation  du  général 
Mak  était  intacte  :  il  avait  en  sa  faveur  une 
opinion  que  je  ne  prétends  pas  juger  comme 
droit,  mais  seulement  comme  fait,  et  cette 
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opinion  était  tort  grande,  non-seulement  etl 
Autriche,  niais  en  Europe.  Il  y  parut  bien, 
quand  ce  général  se  montra  dans  la  Belgique  \ 
les  acclamations  de  la  confiance  le  suivaient 
partout  :  on  crut  tous  les  maux  réparés  et 
tous  les  biens  conquis  par  sa  seule  présence. 
Dans  ce  temps,  ce  général  était  doué  d'une 
grande  activité ,   d'une  conception  vaste  et 
d'un    courage    entreprenant.    La    première 
chose  à  bien  connaître ,  était  l'ennemi  auquel 
on  allait  avoir  affaire.  Mak  ne  se  faisait  pas 
illusion  sur  son  nombre,  pas  plus  que  sur 
ses  nouvelles   qualités  guerrières.   Les  cam- 
pagnes de  1792  et  de  1793  avaient  changé 
l'état  militaire  de   la    France.    Le   Français 
n'est  pas  novice  long-temps,  il  apprend  vite, 
et  la  pratique  se  change  tout  de  suite  pour 
lui  en  moyen  assuré  d'enseignement  :  cette 
disposition  tient  à  la  vivacité  de  son  esprit 
qui  conçoit  rapidement,  et  à  celle  de  son 
caractère  qui  le  lait  exécuter  avec  impétuo- 
sité ce  qu'il  a  conçu  :  il  y  a  dans  le  caractère 
fiançais  une  espèce  d'impatience  de  mettre 
en   pratique  ce   qu'il  a  acquis  en  science   : 
aussi  voyez  si  le  Français  est  égalé  par  aucun 
peuple  en  facilité  de  se  diriger  par  lui-mêm^ 
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et  avec  promptitude  :  il  excelle  sous  ce 
double  rapport.  Les  deux  campagnes  de  1792 
et  de  1793  avaient  formé  les  armées  fran- 
çaises :  l'expérience  n'est  pas  tille  du  temps , 
comme  on  la  représente  faussement ,  mais 
des  faits  :  mille  combats  qui  avaient  signalé 
les  deux  campagnes,  avaient  formé  pour  les 
armées  françaises  une  école  militaire  aussi 
sûre  que  redoutable  par  sa  nouveauté  :  libres 
de  se  déployer ,  leur  génie  et  leur  courage 
enfantèrent  des  prodiges  :  la  suppression  des 
jurandes  militaires ,  en  ouvrant  la  carrière 
tout  entière  aux  talens  et  à  la  valeur,  créa 
cette  pépinière  de  guerriers  qui  ont  étonné, 
effrayé  et  conquis  V Europe  :  sous  ces  nou- 
veaux auspices ,  les  armées  françaises  se 
trouvèrent  les  premières  du  monde  :  elles 
recueillirent  dans  leurs  rangs  l'honneur  na- 
tional qui  fuyant  épouvanté  les  scènes  qui 
souillaient  l'intérieur  de  la  France,  vint  cher- 
cher au  milieu  d'elles  un  asile  qu'il  sentait 
devoir  y  trouver  pur  et  inviolable,  comme  il 
l'est  lui-même.  De  là  sortirent  les  Moreau, 
les  Hoche,  les  Pichegru,  les  Honchard,  les 
Kléber,  les  Kellermann,  les  Marceau,  le* 
Ney ,  les  Pérignon ,  les  Augereau  -,  les  Berthier , 
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les  Dampierre,  les  Murât,  et  d'autres  que 
leurs  exploits  ont  portés  sur  des  troues  qu'ils 
ont  occupés  avec  un  éclat  qui  long-temps  eftaça 
tous  les  autres,  ou  qui  les  occupent  encore 
avec  une  sagesse  protectrice  pour  eux-mêmes 
et  bienfaisante  pour  leurs  sujets. 

La  plus  grande  puissance  militaire  qu'ait 
eue  la  France,  celle  qu'elle  déploya  dans  la 
campagne  de  1794  >  s'apprêtait  dans  le  cou- 
rant de  cet  hiver  qui  inspirait  de  si  justes 
frayeurs  au  comte  de  Mercy  ;  il  était  entiè- 
rement revenu  de  la  confiance  qui  au  com- 
mencement de  la  campagne  de  1793,  lui 
faisait  penser  et  dire  qu'un  soldat  autrichien 
équivalait  à  deux  soldats  français.  Cette  illu- 
sion avait  pu  rester  aux  émigrés,  et  à  quelques 
autres  personnages  qui  croyaient  bonnement 
que  des  troupes  ne  valaient  plus  rien ,  dès 
qu'elles  avaient  cessé  d'être  commandées  par 
des  nobles  ;  niais  elle  avait  fui  loin  du  comte 
de  Mercy,  et  n'avait  jamais  approché  du 
général  Mak.  Celai-ci  était  surtout  frappé  de 
l'avantage  immense  que  leurs  forteresses  don- 
naient aux  Français,  En  effet,  à  l'abri  de  ces 
remparts  protecteurs,  ils  pouvaient  sortir, 
se  retirer  sans  crainte  d'être  poursuivis,   se 
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réunir,  se  diviser,  choisir  le  point  de  leurs  at- 
taques ,  Eure  leurs  marches  à  couvert ,  et  de 
plus,  pour  se  porter  d'un  lieu  à  un  autre, 
ils  n'avaient  qu'à  suivre  la  corde  de  l'arc, 
tandis  que  leurs  adversaires ,  pour  corres- 
pondre à  leurs  mouvemens,  avaient  à  dé- 
crire toute  sa  circonférence. 

Mak  arriva  à  Bruxelles  vers  la  fin  du 
mois  de  février.  Peu  de  jours  après,  il  par- 
courut toute  la  frontière ,  depuis  iSieuport 
jusqu'aux  Ardennes.  Dans  cette  revue  faite 
avec  le  plus  grand  soin ,  il  résulta  de  plus 
de  deux  cent  soixante  rapports  que  l'on 
s'était  procurés,  que  la  force  opposée  s'élè- 
verait à  plus  de  deux  cent  mille  hommes  : 
or  ces  hommes  n'étaient  plus  des  novices ^ 
ce  que  depuis  ou  a  appelé  des  conscrits, 
mais  des  soldats  formés  par  la  dure  école  de 
deux  ans  de  comhats  consécutifs,  familiarisé.* 
avec  la  victoire  et  avec  l'habitude  des  durs 
travaux  qui  la  donnent.  Yoilà  les  adversaires 
redoutables  que  l'on  allait  avoir  en  tète, 
sous  la  direction  de  chefs  habiles ,  placés 
entre  la  victoire  et  la  mort,  servant  des 
maîtres  inexorables  envers  qui  ne  les  faisait 
pas  vaincre,  et  qui  même  ne  cessaient  pas 
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toujours  d'être  impitoyables  envers  beat  qui 
les  faisaient  triompher.  Instruit  par  l'exemple 
de  ses  devanciers,  chaque  chef  en  arrivant 
au  commandement,  devait  se  dire  qu'il  fallait 
vaincre  ou  périr  de  la  main  de  son  maître 
ou  de  l'ennemi.  C'était  comme  à  Co  Listant  i- 
nople,  où  la  défaite  et.  les  muets  marchent 
toujours  de  compagnie.  Les  généraux'  étran- 
gers poursuivis  par  de  moindres  exigences, 
pouvaient  commettre  àe>  fautes  destinées  à 
rester  impunies  ;  aussi  ne  s'y  épargnaient-ils 
point  ! 

Rien  n'était  plus  effrayant  que  cette  per- 
spective ,  et  ce  qui  en  compéltait  l'horreur , 
était  la  faiblesse  relative  de  l'armée  alliée 
avec  celle  de  l'ennemi,  comme  avec  les  pro- 
messes qui  avaient  été  faites  à  Mak.  lorsqu'il 
accepta  le  commandement.  On  lui  avait  promis 
une  force  de  deux  cent  mille  hommes  :  il  en 
trouva  à  peine  cent  quarante  mille,  parmi 
lesquels  les  Autrichiens  figuraient  pour  cent 
mille  hommes,  et  les  contingens  anglais  et 
hollandais  pour  le  reste.  L'Autriche  avait 
Lien  recompleté  les  corps  envoyés  en  i  *jcj3  , 
niais  elle  n'avait  fait  marcher  qu'un  très  petit 
nombre  de  troupes  fraîches.  Cette  puissance 
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a  des  pratiques  dont  elle  ne  s'écarte  guère  : 
ainsi  dans  tonte  la  guerre  de  la  révolution , 
jusqu'à  Wagram,  elle  a  eu  pour  habitude 
de  n'employer  qu'environ  i5o,ooo  hommes, 
répartis  sur  tous  les  points  où  elle  devait 
combattre.  Que  ce  nombre  fut  celui  qui 
convînt  aux  circonstances,  ou  qui  ne  s'y 
rapportât  pas,  sa  mise  ne  changeait  pas 
pour  cela  ;  elle  se  réglait  moins  sur  ce  qu'il 
y  avait  à  faire ,  que  sur  la  continuité  de  ce 
qu'elle  a  coutume  de  faire.  C'est  ainsi  que 
dans  la  grande  campagne  d'Italie,  en  1796, 
on  la  vit  faire  marcher  successivement  contre 
Buonaparte,  quatre  armées  de  force  à  peu 
près  égale ,  qui  furent  écrasées  en  détail , 
tandis  que  la  réunion  de  deux  aurait  sulli 
pour  lui  assurer  la  supériorité.  Eh  bien! 
l'Autriche  avait  calculé  avec  la  même  mé- 
thode de  parcimonie,  pour  la  campagne  de 
1  7q4  :  chaque  année  elle  augmentait  sa 
mise,  mais  toujours  insuffisamment,  de  ma- 
nière à  ne  jamais  rien  obtenir  de  ses  aug- 
mentations, restées  toujours  également  in- 
suffisantes. En  effet,  qu'importe  d'ajouter,  si 
l'on  n'égale  pas.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à 
Rivarol,  avec  une  vérité  si  piquante,  que  les 
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alliés  étaient  toujours  en  retard  d'une  idée  j 
d'une  année    et    d'une  armée.   Cette  plai- 
santerie   devenait   en    ce   moment    la    plus 
effrayante  réalité. 

Mak  épouvanté  du  résultat  de  ses  informa- 
tions, regardait  tout  comme  perdu  :  ce  géné- 
ral y  voyait  alors  fort  clair.  Il  apercevait  et 
annonçait  distinctement  que  cette  campagne 
serait  la  dernière  que  l'on  pourrait  faire  en 
Belgique  ;  que  la  guerre  ne  pouvait  avoir  qu'un 
seul  but,  Paris  et  la  Convention;  que  hors 
de  là ,  tout  le  reste  était  inutile;  que  des  bles- 
sures faites  à  la  France  ne  guériraient  pas  le 
reste  de  l'Europe,  et  qu'une  guerre  conduite 
d'une  manière  ordinaire,  n'aboutirait  qu'à  un 
résultat  fort  extraordinaire;  qu'il  valait  mieux 
abandonner  la  Belgique  sans  combattre,  et 
repasser  le  Rhin  avec  la  totalité  de  l'armée , 
que  de  le  faire  après  en  avoir  enterré  sans  fruit 
la  moitié  dans  les  sillons  de  la  Belgique...  Avis 
lumineux,  mais  en  cette  qualité  trop  supérieur 
à  la  foule,  qui  finit  toujours  par  l'emporter, 
pour  pouvoir  être  accepté.  Presque  tous  les 
hommes  ne  se  décident  aux  grands  partis  que 
comme  contraints,  et  ne  finissent  qu'à  force 
de  malheurs  et  de  désastres ,  par  où  leur  in- 
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teret  bien  entendu  les  conviait  deoommeacer. 
et ,  dans  le  fait,  comment  espérer  de  faire  pré- 
valoir l'avis  salutaire  de  l'abandon  spontané 
de  la  Belgique,  contre  tous  les  intérêts  et  tous 
les  préjugés  qui  militaient  contre  lui!  L'an- 
nonce de  l'arrivée  du  souverain,  les  réclama- 
tions de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la 
Belgique,  de  la  cour  de  Bruxelles,  les  reproches 
bruyans  de  l'émigration,  il  y  en  avait  cent  fois 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  imposer  silence  à 
qui  eût  osé  proférer  une  idée  que  tant  d'inté- 
ressés auraient  flétri  du  nom  de  blasphème. 

La  comte  de  Mercy  et  le  prince  Auguste, 
après  avoir  fait  le  retour  de  l'Autriche  dans 
la  Belgique,  ne  pouvaient  pas  être  amenés  à 
en  proposer  l'abandon  en  i  "ty-i-  H  fallut  donc 
se  retourner  d'un  autre. côté;  et,  pour  parer 
aux  exigences  pressantes  ciu  moment,  on  en- 
voya le  général  Mak  en  Angleterre.  On  se 
souvient  encore  des  honneurs  qui  lui  furent 
rendus;  il  fut  traité  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire; ou  peut  se  rappeler  l'attente 
dans  laquelle  l'Europe  entière  tomba  sur  les 
eflèts  des  conférences  de  ce  général  avec  le 
ministre  Fitt.  Elles  causèrent  beaucoup  d'a- 
larmes en  France,  et  ce  fut  pour  la  rassurer,  que 
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l'homme  qui  alors  avait  la  charge  de  consola- 
teur dans  lesmomens  de  douleur  ou  d'alarmes, 
Barrère  dit  à  la  tribune  de  sou  sénat  :  Nous 
savons  tout  ce  qui  s'est  dit  dans  le  cabinet  de 
Pitt...  Il  y  a  de  l'écho  en  Europe  :  rassurez- 
vous....  La  France  avait  effectivement  de  puis- 
sans  motifs  pour  se  rassurer,  et  ces  motifs ,  elle 
devait  les  trouver  et  les  sentir  en  elle-même  : 
ce  n'était  pas  à  elle  de  craindre,  mais  à  ses  en- 
nemis de  trembler  ;  dans  peu ,  ils  allaient  sen- 
tir toute  la  pesanteur  de  son  bras. 

C'était  au  mois  de  mars  que  Mak  fit  son 
voyage  d'Angleterre.  La  campagne  allait  s'ou- 
vrir; l'ennemi  était  aux  portes;  rien  n'était 
prêt.  L'Empereur  arriva  à  Bruxelles  le  1 1  avril  ; 
sa  présence  produisit  l'effet  ordinaire  de  l'ap- 
parition des  grands  souverains.  A  cette  époque , 
les  déplacemens  des  princes  étaient  rares,  et 
l'antique  respect  de  la  royauté  subsistait  dans 
sa  plénitude  ;  le  culte  était  encore  entier;  aussi 
la  venue  de  l'Empereur  ranima-t-elle  toutes  les 
espérances.  Ce  prince  ne  passa  que  peu  de  jours 
à  Bruxelles,  et  se  rendit  promptement  à  l'ar- 
mée. On  attaqua  aussitôt  les  Français  ;  ils 
furent  rejetés  sur  leurs  places ,  et  le  siège  de 
Landrecies  entrepris  à  la  fois.  Cette  ville,  qui 
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avaii  arrêté  Charles-Quint,  qui  avait  servi  d# 
ternie  aux  prospérités  du  prince  Eugène,  céda 
à  i\m   bombardement   vraiment  infernal    de 
5o  heures  :  nu  bout  de  ce  temps,  il  n'y  avait 
plus  que  des  ruines. Pendant  ce  temps,  l'inau- 
guration de  1  Empereur  avait  lieu  à  Bruxelles  ; 
la  joie  bruyante  du  peuple,  l'éclat  et  la  pompe 
de  la  cérémonie,  faisaient  un  contraste  frap- 
paal   avec  les  circonstances  qui   semblaient 
donner  l'avertissement    que    cette   solennité 
serait  la  dernière  de  ce  genre  que  la  Belgique 
verrait,  et  que  ses  liens  avec  l'Autriche  allaient 
se  rompre  pour  jamais,  peu  de  jours  après 
qu'ils  auraient  eu  l'air  de  se  renouer  d'une  ma- 
nière indissoluble.  Mais  pendant  que  l'on  ba-  . 
taillait   contre  les  Français,  il  y  avait,  bien 
d'autres  combats  à  livrer  contre  les  états.  Ils 
n'avaient  encore  fourni  ni  un  homme  ni  un 
écu;il  était  écrit  que  la  guerre  finirait  avant 
que  leur  opposition  eût  pris  fin,  mais  aussi 
qu'ils  périraient  par  elle.  On  ne  put  rien  ob- 
tenir d'hommes  qui,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent dans  les  corps ,  mettent  leur  gloire  à  sou- 
tenir les  prétentions  et  l'esprit  du  corps,  sans 
pouvoir  être  amenés  à  des  considérations  plus 
élevées  et  plus  voisines  du  salut.  Ces  hommes 
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ne  voient  et  ne  veulent  voir  que  le  corps,  et 
les  plus  obstinés  parmi  eux  sont  le  plus  répu- 
tés: ce  sont  les  héros  du  corps,  et  presque 
toujours  ceux  qui  finissent  par  les  perdre.... 
Les  états  en  étaient  là ,  dominés  par  des  habi- 
tudes de  formalité,  et  par  le  levain  encore 
aigri  de  la  faction  mal  éteinte.  Ils  s'étaient 
faits  constitutionnels  brabançons,  très  purs, 
pour  mieux  contrarier  l'autorité;  car  cette 
constitution  brabançonne  était  merveilleuse- 
nient  combinée  pour  empêcher  d'agir  et  pour 
entraver  tous  les  pouvoirs  qui  y  avaient  part. 
Pendant  que  cette  guerre  se  poursuivait  dans 
Bruxelles,  il  s'en  faisait  une  autre  sur  les  fron- 
tière. Landrecies  avait  été  enlevé  pour  élargir 
la  trouée  faite  sur  la  France  et  pour  assurer 
3a  marche  de  l'armée,  qui  pénétrerait  dans 
son  intérieur  ;  les  quatre  places  de  Landrecies. 
du  Quesnoy,  de  Condé  et  de  Valenciennes , 
semblaient  suflirepour  cet  objet.  On  était  donc 
arrivé  au  moment  de  prendre  un  parti  défini- 
tif :  c'est  toujours  le  grand  embarras.  Plu- 
sieurs plans  avaient  été  présentés  :  celui  de 
Mak  consistait,  après  la  prise  de  Landrecies, 
à  marcher  rapidement  dans  l'intérieur,  en 
appelant  tous  les  intérêts  el  toutes  les  passions 
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opposées  à  }a  Convention.  Avec  ioo  mille 
hommes,  je  pousserai  une  forte  avant-garde 
sur  Paris,  disait  ee  général;  avec  200  mille 
hommes,  je  vous  y  ferai  rester.  Deux  choses 
entraient,  dans  son  plan,  et  servaient  de  sup- 
plément aux  forces  <rui  manquaient.  i°.  Il 
voulait  inonder  la  Wcst-Flandres,  et  couvrir 
ainsi  la  droite  de  l'armée.  On  avait  relevé 
quelques  fortifications  à  Mcnin,  à  Tournai,  à 
Ypres,  à  Pfieuport.  C'était  assez  pour  mettre 
à  l'abri  d'nn  coup  de  main.  2".  11  entendait 
qu'un  corps  prussien  fût  placé  sous  INamur, 
entre  la  Sambre  et  la  Meuse.  Ainsi  protégé  sur 
ses  flancs,  il  proposait  de  marcher  sur  Paris 
avec  la  plus  grande  rapidité,  à  l'aide  d'une 
nombreuse  et  brillante  cavalerie,  sans  s'em- 
barrasser de  ce  qui  se  passerait  dans  la  Belgique. 
On  n'y  fera  pas  de  souverain,  disait-il,  au  lieu 
qu'on  peut  chasser  relui  de  la  France  actuelle. 
C'était  un  grand  parti*  mais  il  n'y  a  qu'eux 
pour  sauver  dans  les  grandes  difficultés. 

11  faut  dire  que  la  disponibilité  d'un  corps 
prussien  était  la  suite  des  conférences  de 
Londres.  L'insuffisance  numérique  de  l'armée 
était  sensible;  il  était  évident  qu'elle  ne  suffisait 
pas  pour  garder  tout  l'espace  compris  depuis 
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Luxembourg  jusqu'à  la  mer ,  surtout  vis  à-vîs 
d'un  ennemi  beaucoup  plus  nombreux ,  cou- 
vert par  ses  places,  et  rapproché  de  moyens 
de  recrutement  fort  abondans.  Pour  rétablir 
autant  qu'il  était  possible  Féquilibre,  il  avait 
été  convenu  à  Londres  de  donner  à  la  Prusse 
un  subside,  pour  fournir  un  corps  de5o  mille 
hommes  ;  ce  subside  était  à  la  charge  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Angleterre.  Dans  le  principe,  ce 
corps  devait  être  placé  sous  Kamur.  On  crut 
par  la  suite  qu'il  était  mieux  de  séparer  tout- 
à-fait  les  armées  de  deux  puissances  entre  les- 
quelles un  accord  parfait  était  peu  présumable. 
jEn  conséquence,  ce  corps  reçut  une  destina- 
tion plus  éloignée,  et  fut  placé  entre  la  Moselle 
et  la  Sarre.  Il  devait  y  être  rendu  le  24  mai  ; 
le  a3,  il  avait  gagné  la  grande  bataille  de 
Kaisersîautei  n ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Moilendorff ,  qui  venait  de  remplacer  le 
duc  de  Brunswick. 

Comme  il  arrive  toujours  aux  partis  déci- 
sifs, le  plan  deMak  rencontra  de  fortes  oppo- 
sitions :  i°  de  la  part  des  états  et  des  habitans 
de  la  Flandres,  qui  craignaient  encore  plus 
une  inondation  de  la  mer  qu'un  débordement 
de  la  part  des  Français.  Cette  opposition  était 
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entretenue,  disait-on  alors,  parla  jalousie  du 
général  Gair&it,  qui  passait  pour  être  fort 
ru\  ieu$  de  Malt. 

2°.  Les  Anglais  avaient  aussi  formé  un  plan, 
11  était  fortement,  empreint  de  l'esprit  de 
personnalité*  il  consistait  à  attaquer  les  places 
delà  Flandres  maritime.  C'était  recommencer 
les  campagnes  d'Eugène  et  de  Marlborougli: 
il  y  en  avait  pour  cent  ans.  On  reconnaissait 
dans  ce  plan  l'esprit  qui  avait  dicté  l'entre- 
prise de  Dunkerque  ;  son  mauvais  succès  n'a- 
vait pas  encore  servi  de  leçon. 11  est  deshommes 
que  rien  ne  corrige.  Les  Anglais,  qui  ont  une 
très  grande  supériorité  dans  leur  conduite 
politique,  intérieure,  maritime  et  coloniale, 
sont  fort  sujets  à  se  méprendre  sur  la  po- 
litique, et  encore  plus  sur  la  guerre  conti- 
nentale. Leurs  succès  de  la  dernière  guerre 
sont  une  exception  dans  cette  partie  de  leur 
histoire.  Tout  ce  qu'ils  ont  entrepris  pendant, 
les  premières  guerres  de. la  révolution,  porte 
l'empreinte  de  la  même  impéril ie  toujours 
subsistante.  On  les  a  vus  capituler  eu  Hol- 
lande, fuir  de  Toulon ,  de  Punkorquo,  comme 
ils  avaient  capitulé  deux  fois  à  Buenos-Ayros, 
et   autant  de  fois  en  Amérique,  sous  Bour- 
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guignon  à  Saratogas,  et  sous  Cornwalîis  à 
\  orÈ-Tôwn. 

Chaque  peuple  a  son  génie  particulier,  et 
celui  de  la  guerre  continentale  n'est  pas  celui 
de  l'Argleterre. 

Cependant  la  guerre  la  plus  vive  se  pour- 
suivait sur  les  frontières  de  la  Flandre.  Le 
plan  de  Mak  ayant  été  rejeté,  on  restait  au 
milieu  de  tous  les  inconvéniens  qu'il  avait 
prévus  et  annoncés,  ceux  d\me  défensive 
insuffisante  contre  un  ennemi  supérieur  en 
nombre,  et  agissant  à  couvert  par  ses  places. 
Maintenant  qu'un  long  espace  de  temps ,  dis- 
sipant tous  les  préjugés  enfantés  par  les  in- 
térêts personnels,  a  mis  à  portée  de  juger  cette 
partie  de  la  conduite  des  alliés  comme  on 
pourrait  faire  celle  de  toute  autre  guerre,  à 
quelque  époque  qu'elle  se  rapportât,  on  ne 
peut  concevoir  ce  qu'ils  pouvaient  se  pro- 
poser de  raisonnable  hors  du  premier  plan 
de  Mak.  Us  étaient  à  découvert  sur  leurs  deux 
a  iles ,  le  centre  seul  offrait  un  point  résistant  d'a- 
près l'occupation  des  quatre  places  françaises. 
11  était  évident  que  les  alliés  ne  pouvaient 
entreprendre  des  sièges  devant  des  ennemis 
plus  forts  qu'eux,  qui  auraient  tout  le  loisir  de 
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reporter  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  derrières  > 
pendant  qu'ils  seraient  attachés  à  ces  attaques. 
Ce  sont  des  entreprises  que  l'on  n'abandonne 
et  que  l'on  ne  reprend  point  par  fantaisie. 
Les  alliés  ne  tardèrent  pas  à  sentir  les  in- 
convéniens  de  leur  position ,  et  s'ils  avaient 
pu  s'aveugler  à  cet  égard,  les  Français  se  char- 
gèrent bientôt  de  les  détromper.  Us  se  portè- 
rent en  grand  nombre  sur  la  West-Flandre. 
On  s'y  battit  pendant  les  trois  premières  se- 
maines du  mois  de  mai*  Les  Français  s'y  af- 
fermirent, prirent  Courtray,  Ypres,  et  s'a- 
vancèrent jusqu'aux  portes  de  Gand.  L'effroi 
gagna  cette  ville.  Les  habitans  arrivèrent  un 
jour  à  Bruxelles ,  qu'ils  remplirent  d'alarmes. 
Cette  dernière  ville,  dont  l'enceinte  est  im- 
mense, et  qui  est  ouverte  de  toute  part,  n'a- 
vait pas  cinq  cents  hommes  de  garnison  ; 
douze  cents  chevaux  l'aurait  enlevée  sans 
coup  férir.  Ils  aurait  pris  sur  place  toute  la 
machine  du  gouvernement,  les  magasins,  et 
l'émigration  d'un  rang  supérieur  qui  était 
réunie  à  Bruxelles.  Je  n'ai  jamais  conçu  com- 
ment les  Français,  qui  ont  fait  la  guerre  avec 
une  audace  que  souvent  on  pouvait  appeler 
aventureuse,  n'ont  pas  tenté  ce  coup,  qui 
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n'avait  que  peu  de  dangers  pour  eux;  car,  en 
dernière  analyse ,  ils  ne  couraient  d'autre  ris- 
ques que  celui  de  la  perte  de  quelques  cen- 
taines d'hommes,  tandis  qu'ils  auraient  jeté 
parmi  leurs  ennemis  une  terreur  et  un  dé- 
sordre qui  pouvaient  entraîner  la  désorganisa- 
tion complète  de  leur  armée.  L'action  des 
Français  était  double;  ils  attaquaient  sur  la 
Sambre  en  même  temps  que  sur  la  Lys  et 
l 'Escaut;  ils  se  portaient  avec  sûreté  et  ra- 
pidité, au  moyen  de  leurs  places,  d'un  de 
ces  points  sur  l'autre.  On  ne  pouvait  calculer 
les  forces  qu'ils  emplov aient  à  ces  attaques. 
Leurs  ennemis  pouvaient  toujours  être  sur- 
pris. Jamais  il  ne  fut  une  position  plus  dé- 
plorable que  celle  dans  laquelle  les  alliés 
étaient  tombés  par  leur  faute,  pour  n'avoir 
pas  su  connaître  la  nature  de  la  guerre  qu'ils  fe- 
raient,  et  pour  ne  s'être  pas  réglés  sur  cette  na- 
ture des  choses,  à  laquelle  on  ne  manque  ja- 
mais sans  s'exposer  aux  suites  les  plus  funestes. 
11  s'agissait  d'une  guerre  de  révolution ,  et  fort 
extraordinaire  par  son  principe,  par  son  mode 
et  par  ses  auteurs,  et  les  alliés  s'amusaient  à 
faire  une  guerre  de  politique  ordinaire,  par 
les  procédés  des  guerres  ordinaires;  ils  cal- 
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cillaient  dans  la  pierre  de  1792  comme  pour 
celles  de  i^fo  ou  de  175G.  Les  conséquences 
de  l'anachronisme  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
ressentir  d'une  manière  sévère.  Les  alliés  per- 
daient chaque  jour  un  monde  immense  sans 
aucun  résultat.  Rien  n'avançait  de  leur  côté, 
tout  succédait  à  leurs  ennemis.  Ceux-ci  osè- 
rent  bien,   le   r8   mai,   tenter   d'enlever  la 
ville  de  Tournay,  dans  laquelle  se  trouvait 
le  quartier-général  des  alliés.  Ils  furent  vi- 
goureusement repoussés,  il  est  vrai ,  mais  à  quoi 
servait  cela,  avec  des  adversaires  en  pouvoir 
et  en  vouloir  de  recommencer  le  lendemain. 
Les  alliés  retrouvaient  sur  la  Samhre,  à  quel- 
ques jours  de  là,  ceux  qu'ils  avaient  eu  peine 
à  contenir    sur  l'Escaut.    La    partie    n'était 
pas  tenable.  Ces  marches  et  contre-marches 
harrassaient  l'armée  alliée ,   il   était  devenu 
impossible  de  faire  abandonner  aux  Français 
leur  position  dans  la  "W est-Flandre.  Dès  lors 
la  campagne  était  manquée.  Dès  lors  le  parti 
anti- brabançon  reprit  le  dessus.  Il  fut  déclaré 
impossible  de  garder  la  Belgique,   de  conti- 
nuer une  guerre  ruineuse  pour  une  posses-i 
sion  aussi  lointaine,  et  le  2^  mai  1794  l'é- 
vacuation de  ce  pays  fut  décidée,  et  déclarée 
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dans  le  conseil  tenu  à  Townay.  En  vain  le 
prince  d'Orange  représenta-t-il  que  l'évacua- 
tion de  la  Belgique  découvrait  la  Hollande, 
la  livrait  aux  armes  françaises ,  dont  l'entrée 
serait  facilitée  par  le  parti  anli-sthatoudérien. 
Le  plan  était  arrêté,  et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  l'exécuter.  L'année  fut  séparée, 
Les  Anglais  et  les  Hollandais,  sous  le  comman- 
dement du  duc  d'York ,  furent  chargés  de  la 
défense  de  cequi  restaitdela  Flandre  :  ils  durent 
se  diriger  sur  Anvers  et  la  Hollande.  La  grande 
armée  autrichienne  fut  chargée  de  la  déiense  de 
toute  la  partie  qui  s'étend  depuis  l'Escaut  jus- 
qu'à la  Meuse.  On  soutenait  la  Samhre  pour  em- 
pêcher que  des  corps  français  ne  se  portassent 
de  Charleroi  directement  sur  Tirlemont,  d'où 
ils  auraient  intercepté  la  route  de  Liège,  par 
laquelle  la  retraite  devait  avoir  lieu.  C'est  ce 
qui  donna  occasion  à  plusieurs  combats  sous 
Charleroi.  Les  Français  s'obstinaient  à  enlever 
cette  place ,  et  les  Autrichiens  à  la  défendre  ; 
c'est  elle  qui  donna  lieu  à  la  grande  bataille  de 
Fleurus  :  Mak  avait  clé  renvoyé  en  Allemagne 
pour  la  seconde  fois.  Il  était  remplacé  par  un 
prince  de  Waldek,  qui,  depuis,  a  été  mourir 
en  Portugal,  où  il  étaitappelépour commander 
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l'armée.  Ce  nom  de  W  aldck  est  peu  heureux  a 
la  guerre,  et  celui  de  Fleùrus  ne  lui  porte  pas 
bonheur. C'est  dans  les  incmesplaincs,quausiè- 
cle  de  Louis  XIV,  un  prince  de  Waldek  avait 
fourni  au  maréchal  de  Luxembourg  la  matière 
d'un  de  ses  plus  beaux  triomphes.  La  résolu- 
tion de  l'évacuation  de  la  Belgique  jeta  l'ell'im 
parmi  les  hommes  politiques  de  ce  pays.  Ou 
chercha  tous  les  moyens  d'en  détourner  l'elKci 
et  de  faire  revenir  sur  cet  arrêt  :  tantôt  on 
voulait  procéder  par  les  états,  et  faire  de- 
mander par  eux  à  l'empereur  de  revenir  sur 
sa  résolution,  c'était  le  plan  du  prince  Au- 
guste; tantôt  il  était  question  de  se  passer  des 
élats,  et  d'exciter  un  mouvement  dans  la 
Belgique,  pour  fournir- par  elle-même  les  se- 
cours que  si  long-temps  on  avait  attendus 
infructueusement  des  états.  Le  général  Bau- 
lieu,  idole  des  Belges,  devait  être  mis  à  la 
tête  de  l'armée  que  ce  pays  aurait  fournie  ; 
mais  tous  ces  plans,  qui,  six  mois  aupara- 
vant, avec  le  temps  que  toute  action  exige 
pour  être  préparée,  pouvaient  avoir  quelque 
efficacité,  étaient  évidemment  hors  de  sai- 
son ,  dans  le  moment  du  danger  qui  y  faisait 
recourir.  Le  malade  qui  serait  sauvé  par  un 
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remède  au  début  de  sa  maladie,  périt  par 
lui  si  l'on  attend  l'agonie.  Eli  bien ,  l'agonie 
de  la  Belgique  était  arrivée  de  la  façon  de 
ses  gouvernails,  et  de  celle  de  ses  états. 
Les  premiers  ne  sentaient  plus  que  les  épines 
de  cette  possession  séparée  du  corps  de  la 
monarchie,  imprégnée  de  germes  de  muti- 
nerie, aussi  difficile  à  diriger  qu'à  défendre, 
aussi  infructueuse  que  dispendieuse,  et  for- 
mant pour  l'Autriche  mille  liens  de  dépen- 
dance à  Fégard  de  la  France,  de  l'Angleterre, 
de  la  Hollande  et  de  la  Prusse.  Tout  cela  était 
très  vrai-  mais  il  fallait  le  voir  plutôt,  et  ne 
pas  faire  un  dernier  essai  avec  des  moyens 
insuffisans  pour  arriver  à  un  résultat  que 
tout  annonçait  ne  pouvoir  être  que  désas- 
treux. L'empereur  quitta  la  Belgique  dans  les 
premiers  jours  de  juin.  Dès  lors  le  sort  de- 
ce  pays  fut  définitivement  fixé;  sous  un  pre- 
mier rapport,  il  cessa  d'appartenir  à  l'Au- 
triche, en  attendant  de  savoir  de  qui,  de  la 
Hollande  ou  de  la  France ,  il  finirait  par  faire 
partie,  car  il  fut  bien  clair  dès  ce  temps, 
que  la  Belgique,  trop  faible  pour  avoir  une 
existence  personnelle,  était  destinée  à  former 
l'apanage  d'un  des  deux  états  entre  lesquels 
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elle  est  enclavée,  la  France  et  la  Hollande; 
quelle  resterait  française  tant  que  la  France 
serait  la  plus  forte,  qu'elle  deviendrait  hol- 
landaise, si  jamais  la  force  échappait  à  celle-ci. 

Si  quâ  fata  espéra  rompas. 

Il  y  a  des  choses  écrites  sur  la  carte  de 
géographie,  et  celle-là  est  une  de  celles  qui 
s'y  font  lire  le  plus  distinctement. 

L'abandon  de  la  Belgique  étant  arrêté,  le 
drame  était  fini,  et  nous  n'avons  plus  à  nous 
en  occuper,  sous  les  rapports  de  l'exécution. 
Que  l'on  ait  mis  plus  ou  moins  de  temps  à 
effectuer  une  retraite  décidée,  que  l'on  ait 
perdu  quelques  combats  de  plus  ou  moins, 
cela  importe  peu  eu  soi-même,  et  ne  fait  rien 
à  l'action  principale  et  à  son  résultat  géné- 
ral, seules  choses  dignes  de  fixer  l'attention. 
Je  n'ai  voulu  que  faire  bien  connaître  le  dé- 
nouement de  la  mauvaise  pièce  qui  venait 
d'être  jouée  si  péniblement  dans  cette  con- 
trée. L'abandon  de  la  Belgique,  ainsi  que  les 
ressorts  qui  l'avaient  amené;  la  répugnance 
de  l'Autriche  pour  cette  possession,  le  com- 
bat entre  le  cabinet  purement  autrichien  et 
le  cabinet  purement  brabançon,  la  conduite 
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revêche  des  états,  et  le  manque  de  foi  à 
leurs  promesses,  voilà  les  causes  principales 
de  cette  action.  X,es  causes  secondaires  fu- 
rent la  supériorité  des  forces  françaises ,  le 
siège  de  Dunkerque,  la  division  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  et  le  défaut  de  connaissance 
des  alliés  sur  la  nature  de  la  révolution,  et 
sur  le  caractère  de  l'ennemi ,  que ,  dans  le  fait, 
ils  secondaient  en  ayant  l'air  de  le  combattre. 
On  ne  concevra  jamais  rien  à  leur  conduite, 
à  leur  passage  continuel  de  la  confiance,  mère 
de  la  paresse,  à  la  terreur,  mère  des  réso- 
lutions les  plus  funestes ,  comme  à  leur  retour 
de  la  terreur  à  la  confiance,  à  la  moindre  lueur 
de  succès.  On  chercherait  en  vain  dans  tout 
cela  des  traces  de  plan  tels  qu'il  appartient 
à  des  hommes  d'état  de  les  former.  Les  di- 
recteurs de  toutes  ces  scènes  étaient  évidem- 
ment au-dessous  de  leurs  rôles,  et  à  une  di- 
stance infinie  de  leur  besogne.  Comme  l'esprit 
de  l'histoire  a  seul  une  utilité  réelle ,  et  peut 
seul  faire  sortir  quelque  instruction  du  récit 
des  faits  ,  qui  ,  sans  lui ,  restent  bruts  et 
onéreux  pour  la  mémoire  qui  consent  à  s'en 
charger,  je  terminerai  ce  récit  par  quelques 
anecdotes  propres   à   faire  connaître  l'esprit 
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des  hommes  qui  présidaient  à   la   direction 
du  temps  que  je  viens  de  retracer. 

La  Belgique  élait  abandonnée;  l'armée  au- 
trichienne se  retirait  au-delà  du  Rhin;  l'ar- 
mée anglaise  et  hollandaise  regagnait  les  bords 
de  la  Meuse  et  du  Yahaal;  l'une  et  l'autre 
<  iaient  suivies  par  des  armées  françaises.  Pi- 
chegru  avançait  sur  la  Hollande;  Jourdan , 
vainqueur  à  Fleurus,  marchait  sur  la  Meuse. 
Pendant  ce  temps,  on  avait  aggloméré  dans 
Yalenciennes,  Condé,  Lequesnoy  et  Landre- 
rii's  un  gros  corps  d'armée.  La  citadelle  d'An- 
vers et  les  châteaux  de  Namur  avaient  déjà 
reçu   des  garnisons.  Voilà   donc  une  partie 
de  l'armée  délaissée ,  sans  espoir  de  secours , 
à  une  grande  distance  de  la  monarchie.  Que 
signifiait  cela,   surtout   dans   un  temps  où, 
par  un  abominable  décret  de  la  Convention  , 
les  prisonniers  de  guerre  étaient  voués  à  1;î 
mort.  Je  crois  pouvoir  l'expliquer  parce  que 
j'ai  entendu  dire  au  comte  de  Mercy,  et  ses 
paroles  présentent  une  nouvelle  preuve  du 
désaccord  qui  régnait  entre  les  membres  du 
même  cabinet,  et  de  la  fausseté  des  vues  qui 
le  ibrmaient. 

Dans  le  cours  de  la  retraite,  le  comte  (! 
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IVlercy  traversa  la  ville  de  Maastricht;  il  nie 
fit  appeler,  ainsi  que  Riva  roi.  Ceiui-ei,  qu'un e 
inaltérable  gaieté  n'abandonna  jamais,  plai- 
santa le  comte  de  Mercy  sur  son  accoutre- 
ment militaire,  et  sur  la  branche  de  laurier 
qu'il  portait  à  son  chapeau,  comme  font  tous 
les  militaires  autrichiens  en  temps  de  guerre. 
Le  comte  se  défendit  comme  il  put  sur  ces 
lauriers  tardifs  éclos  au  milieu  d'une  retraite. 
Il  ajouta,  elle  ne  sera  pas  éternelle,  nous 
reviendrons  dans  peu  avec  deux  cent  mille 
hommes*  je  vais  en  Angleterre,  et  vous  ver- 
rez. En  effet,  quelques  jours  après  il  partit 
pour  Londres,  où  ce  ministre  mourut  bien- 
tôt après,  succombant  sous  le  poids  com- 
biné de  lape,  de  la  fatigue,  et  des  chagrins 
renouvelés  par  une  succession  de  défaites  dont 
chaque  jour  aggravait,  l'accablant  tribut.  Ja- 
mais Job  ne  reçut  a  la  fois  plus  de  couriers 
porteurs  de  sinistres  nouvelles.  La  terrible 
machine  que  la  Convention  avait  construite 
pendant  l'année  1793  jouait  avec  une  acti- 
vité redoublée;  son  épouvantable  détonation 
vomissait  sur  l'Europe  ces  armées  innombra- 
bles, insensibles  aux  souffrances,  pour  ainsi 
dire  hors  de  l'humanité,  et  cimentées  avec 
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du  fer,  comme  le  pouvoir  qu'elles  servaient, 
et  qu'elles  faisaient  triompher,  sans  lui  de- 
mander compte  pas  plus  de  ses  mérites  que 
de  son  principe  d'existence  et  d'autorité.  C'est 
un  des  phénomènes  les  plus,  singuliers  que 
présente  l'Histoire,  ainsi  que  l'existence  même 
de   cette    assemblée    horriblement    fameuse. 
Presque   tous   ceux  qui  ont   écrit   sur  cette 
époque,  et  on  ne  peut  les  en  blâmer,   ne 
Pont  atteint  que  du  côté  qui,   en  excitant 
l'horreur,  justifiait  et  appelait  les  reproches 
de  l'indignation;  mais    de  pins,   il  serait  à 
désirer  que  les  hommes  présens  à  cet  étrange 
spectacle,  et  capables,  de    l'apprécier,  pour 
l'instruction  historique  et  morale,  fissent  con- 
naître à  la  fois  comment  les  uns  ont  pu  obéir 
i   ardemment  et  si   long-temps   aux   autres 
qui    commandaient    si    cruellement.    11   faut 
avoir  habité  la  France  de  ce  temps  pour  pou- 
voir, remplir  cette  tâche. 

Ainsi  tout  en  évacuant  la  Belgique,  en  se 
retirant  au  loin,  il  restait  dans  une  partie 
des  conseils  de  l'Autriche  des  arrière-pensées 
sur  un  retour  dans  cette  contrée.  C'est  à  ce 
rêve  que  l'on  sacrifiait  quinze  mille  homme* 
abandonnés  à  la  mort,  on  pourrait  dire  au 
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cœur  de  la  France.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
assiégés  et  forcés  de  se  rendre.  Les  arrangc- 
niens  étaient  si  mal  pris,  qu'il  y  avait  dans 
mie  ville  des  soldats  sans  approvisionnemens, 
et  dans  l'autre  des  approvisionnemens  sans 
soldats. 

La  froide  politique  s'était  permis  là  un  de 
ces  calculs  dont  l'humanité  se  trouve  tout-à- 
fait  bannie.  C'était  le  temps  où  le  décret  de 
mort  contre  les  prisonniers  de  guerre  était 
encore  en  vigueur.  Heureusement  R obespierre 
n'existait  plus.  Ses  successeurs  revenant,  quoi- 
qu'à  pas  bien   lents,    vers   les  principes   de 
l'humanité,  ne  pressaient  pas  l'exécution  de 
ces  ordres  détestables,  comme  l'aurait  fait  cet 
homme  impitoyable.  Les  malheureuses  vic- 
times abandonnéesdansdesplaces,  hors  de  l'at- 
tente d'aucun  secours ,  eurent  à  subir  toutes 
les  horreurs  de  celle  de  leur  sort.  On  n'osa  pas 
se  souiller  d'un  pareil  crime.  L'Histoire  ai- 
mera à  rappeler  le  dévouement  héroïque  du 
commandant    autrichien  ,    le    général    Kin- 
mayer,  qui,  prenant  sur  lui  la  plus  terrible 
responsabilité,  ne  craignit  pas  d'appeler  sur 
sa  tète  toute  la  colère  de  la  Convention ,  en 
déclarant  qu'il  était  seul  responsable,  pour 


(  '53  ) 
avoir  fait  et  laissé  ignorer  à  ses  garnisons  le 
décret  delà  Convention.  Tant  de  \ertu  reçut 
sa  récompense,  Ja  seule  digne  d'elle*,  la  vie 
de  plusieurs  milliers  d'hommes.  Quelques 
temps  auparavant ,  car  le  rqcit  de  pareils  traits 
délasse  des  tristes  tableaux  que  la  vérité  his- 
torique vient  de  me  commander,  le  duc 
d'Yorek  avait  répondu  à  la  proclamation  de 
la  Convention  par  une  imitation  à  ses  trou- 
pes de  ne  se  porter  à  aucun  excès  contre  les 
captifs  que  les  hasards  de  la  guerre  feraient 
tomber  entre  leurs  mains.  Admirable  ma- 
nière de  répondre  à  des  ennemis  qui  peuvent 
cesser  de  se  rappeler  qu'ils  sont  des  hommes, 
et  que  leurs  ennemis  politiques  le  sont  aussi. 
La  Belgique  était  évacuée  de  fait  et.  d'inten- 
tion, cl  cependant  les  Autrichiens  consentaient 
encore  à  y  livrer  de  grandes  batailles.  Celle 
de  Flcurus  venait  d'avoir  lieu  :  elle  était 
perdue.  Le  lendemain  au  matin,  le  comte 
île  Mercy  revint  en  haie  à  Bruxelles.  Je  courus 
chez  lui;  il  me  pressa  de  quitter  cette  ville 
et  de  passer  la  Meuse,  où  il  ne  tarderait  pas 
a  suivre.  11  répondit  aux  questions  que  je 
me  permis  de  lui  adresser  sur  la  cause  et  le 
résultat  ,de  la  bataille  de  Fieurus,  que  son 
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objet  était  la  délivrance  de  Charleroi;  que 
clans  le  conseil  tenu  ia  veille  du  combat,  a 
Braîne-le-Comte ,  conseil  auquel  il  assistait,  le 
prince  de  "Waldek  sur  l'observation  que,  de- 
puis vingt-qua  tre heures,  le  canon  avait  cessé  de 
se  faire  entendre  du  côté  de  Charleroi,  avait 
répondu  :  que  cela  était  convenu  pour  mé- 
nager les  munitions;  qu'au  milieu  du  combat 
on  avait  appris,  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive, que  cette  ville  était  rendue  depuis  trente- 
six  heures ,  et  que,  dès  ce  moment,  on  n'avait 
plus  songé  qu'à  mettre  fin  au  combat.  Ainsi 
les  généraux  autrichiens  s'exposaient  à  perdre 
de  grandes  batailles  pour  soutenir  des  villes 
déjà  prises,  et  cela  non  loin  d'eux,  et  dans 
des  terres  étrangères,  mais  situées  à  quatre  pas 
d'eux,  et  sous  leur  domination.  Il  n'y  avait 
aucune    provision  dans  Charleroi,  Tous  les 
jours  les  convois  de  pain  partaient  de  Bruxelles 
pour  cette  place.  On  n'a  jamais  vu  un  pareil 
désordre.   C'est   à   ce  défaut  d'informations 
que   faisait    allusion  Rivarol   quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Fleurus,  lorsqu'il  disait 
au  comte  de  Mercy  :  Eh  bien  !   dès  que  les 
espions  vous  paraissent  trop  chers,  ayez  donc 
des  ballons.  On  eût  dit  que  les  Français  écou- 
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huent  aux  portes;  car,  à  quelques  jours  de  là  , 
pendant  la  bataille  de  Fleurus,  ils  montèrent 
aux  yeux  <!es  Autrichiens  étonnés  ces  nou- 
veaux observatoires  suspendus  sur  leurs  tèles, 
planant  au-dessus  de  leurs  positions,  et  par 
des  signaux  convenus  comme  en  pleine  nier, 
indiquant  tous  leurs  mouvement  à  leurs  en- 
nemis. Cette  apparition  produisit  parmi  les 
Autrichiens  un  effet  semblable  à  celui  que  les 
chevaux opérèrent  sur  les  Mexicains,  lorsqu'ils 
eurent,  pour  la  première  Pois,  à  soutenir  le 
choc  de  Ces  animaux  inconnus  parmi  eux. 

Ache*  uns  Je  tableau  de  ces  déplorables  er- 
reurs, par  un  trait  qui  les  surpasse  toutes,  et 
nui  seul  suffil  pour  donner  une  idée  de  la  dis- 
position de  1  esprit  des  hommes  qui  alors 
étaient  en  possession  de  diriger.  C'est  comme 
témoin,  et  témoin  très  attentif  que  je  parle  : 
plus  la  chose  est  singulière  ,  plus  elle  a  dû 
rester  gravée  dans  mai  mémoire... 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin  179! ,  pa- 
rut à  Bruxelles  le  comte  de  Mon l gaillard.  A 
cette  époque,  toul  homme  arrivant  de  France, 
faisait  événement;  on  croyait  voir  un  échappé 
des  sombres  bords.  On  imagine  donc  quelle 
rumeur  dut  produire  l'apparition  d'un  homme 
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sortant  du  foyer  de  la  révolution,  ne  cachant 
aucune  de  ses  relations  avec  les  chefs  de  la 
Convention  et  des  comités  dominateurs,  en 
parlant  comme  de  la  chose  du  monde  la  plus 
simple ,  ne  se  refusant  à  aucun  aveu ,  qu'un 
autre  eut  regardé  comme   une  indiscrétion 
dangereuse,  doué  d'une  mémoire  qui  lui  ren- 
dait tous  les  noms  familiers,  les  intérêts  de 
chacun  présens,  qui,  dans  un  cercle  de  qua- 
rante personnes,  connaissant  tout  le  monde, 
ainsi  que  leurs  relations  au  dedans  et  au  de- 
hors, ne  gardait  aucun  ménagement  ni  sur  les 
hommes  ni  sur  les  choses ,  parlant  aux  uns  de 
la  mort  de  leurs  parens,  aux  autres  de  la  dila- 
pidation de  leur  fortune ,  avec  une  justesse 
imperturbable,  une  vérité  inexorable  et  une 
indifférence  qui  rappelait  celle  avec  laquelle 
tous  ces  malheurs  étaient  semés  sur  la  France. 
Il  s'énonçait  sur  les  puissances  comme  on  avait 
l'habitude  de  le  faire  à  la  tribune  même  de  la 
Convention,  prédisant  leur   avenir,  comme 
s'il  avait  lu  au  livre  du  Destin,  ou  comme  s'il 
avait  reçu  du  ciel  la  mission  de  leur  révéler 
leur  sort  à  venir. 

Jamais  rien  de  pareil  n'avait  apparu  sur  cet 
horizon  ;  c'était  à  qui  le  verrait  et  à  qui  l'en- 
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tendrait.  Le  prinee  Auguste  voulut  avoir  son 
tour.  11  en  parla  au  comte  deMercy,  qui  té- 
moigna le  désir  de  s'entretenir  avec  lui,  comme 
avec  un  homme  capable  de  l'éclairer  sur  l'état 
réel  de  la  France...  Rien  n'était  plus  plaisant 
que  le  contraste  qu'offraient  ces  deux  intei- 
loculeurs....  L'un,  le  plus  cérémonieux  des 
hommes,  l'autre,  le  plus  affranchi  des  formes 
obséquieuses,  et  tout  plein  d'une  franchise 
poussée  jusqu'à  la  rudesse.  Admirez  la  force 
du  naturel!..  La  première  question  du  comte 
de  Mercy  concerna  sou  hôtel  de  Paris  et  son 
mobilier.  M.  de  Monluaillard  lui  en  rendit 
compte  avec  la  même  aisance  qu'il  avait  mise  à 
dire  à  chacun  ce  quvétaient  devenus  sa  famille 
et  ses  biens.  La  conversation  prit  ensuite  le  ton 
de  gravité  qu'elle  devait  avoir...  Elle  se  soute- 
nait ainsi,  quand  les  battans  des  portes  du 
cabinet  venant  à  s'ouvrir,  donnèrent  passage 
à  M.  le  comte,  depuis  prince  de  Traulsmans- 
dorlf....  Voici  M.  le  comte  de  Montgaillard, 
dit  le  comte  deMercy...  J'ai  entendu  parler 
de  monsieur,  répondit  M.  de  Trautsmansdorlî, 
mais  je  ne  le  connais  pas...  J'ai  aussi  entendu 
parler  de  vous  ,  monsieur,  mais  je  ne  vous 
connais  pas  davantage,  répliqua  M.  de  Mont- 
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gaillard...  M.  le  comte  de  Mon  {gaillard  est 
tout- à-fait  de  mon  a\is,  M.  le  comte,  reprit 
M.  deMerey,  qu'on  ne  peut  pas  faire  la  paix 
avec  Robespierre...  Et  moi,  M.  le  comte, 
reprit  M.  de  Trautsmansdorff,  je  suis  con- 
vaincu que  le  temps  de  traiter  est  arrivé.  Le 
gouvernement  de  Robespierre  est  assez  bien 
établi  ;  ce  sera  lui  qui  fen liera  la  révolution... 
En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  conseille  de  vous 
dépêcher,  répartit  aussitôt  M.  de  Montgail- 
lard  ,  car  il  sera  guillotiné  dans  six  semaines... 
Guillotiné  dans  six  semaines  ,  s'écria  M.  de 
Trautsmansdorff,  où  avez-vous  donc  pris  cela , 
monsieur  ?  De  quelqu'un  qui  le  sait  bien  , 
monsieur,  répondit  M.  de  Montgaillard;  de 
13ari ère,  qui  m'a  dit  il  y  a  quinze  jours  à 
souper  cbez  lui,  que  cela  ne  pouvait  pas  durer, 
rt  qu'il  n'y  en  avait  pas  pour  plus  de  six  se- 
maines à  battre  monnaie  sur  la  place  de  la 
Révolution...  Barrère  dira  ce  qu'il  voudra ,  je 
ne  le  crois  point,  et  je  ne  soupe  pas  chez  lui, 
répondit  avee\  i\  acitéM.  deTrautsniansdorff. 
Tant  pis,  monsieur,  lui  dit  M.  de  Mont- 
gaillard;  on  ne  sait  pas  la  révolution  et  on  ne 
peut  pas  la  combattre,  quand  on  ne  soupe  pas 
chez  Barrère...  On  ne  pouvait  pas  jouer  plus 
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&èrré...  Après  quelques  minutes  d'entretien } 
on  se  sépara  ,  et  M.  de  Montgâillard  m'arrê- 
f an t  entre  J<s  deux  portes  du  cabinet  musqué 
ilu  comte  de  Mercy,  me  dit  :  Savez-vous pour- 
quoi l'Europe  est  perdue?  c'est  parce  qu'elle 
esl  gouvernée  par  les  deux  hommes  qui  sont 
là  dedans...  Mot  plein  de  justesse,  et  qui  fait 
pendant  à  eet  autre  du  même  auteur  :  Les 
cabinets  ont  regret  à  leur  science  j  ils  ne  veu- 
lent rien  apprendre ,  et  ils  n'ont  plus  qu'un 
moment  pour  tout  oublier...  Tacite  n'eût  pas 
mieux  dit...  Est-ce  seulement  pour  l'an  d'er- 
reur 1794  que  cela  a  pu  être  dit? 
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